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A LONDRES, 

Chez M. El ME SLY. 

ET A P ARIS y 

Chez les Frétés D e b u r e , Quai des Auguftins. 


M. DCC. LXXIX, 



AVERTISSEMENT. 

Ces Lettres ont été écrites ayant la 
mort du grand homme que nous venons 
de perdre i elles ne lui avaient point 
encore été communiquées. Dejiinées a 
développer a apprécier une .opinion 
qui a une grande vraifemblance ô qui 
peut-être jfous V apparence duparadoxe^ 
renferme un grand fond de vérité , elles 
n^avaient point V objet de convaincre 
M. de V' oit air e ; ce n’ef pas a 8 j ans 
qu’on change fes opinions j pour des 
opinions oppofées. Il a toujours été 
perfuadé que les Brames qui nous ont 
enfeigné tant de chofes j étaient les au- 
teurs de la philofophie (& des fciences ; 
V Auteur penfe qu’ils n’ont été que dé- 
pofitaires. La mort de M, de Voltaire 


AVERTISSEMENT. 

Il a pas du faire changer la forme de 
difcufion emploiée dans les premières 
Lettres ; l’auteur a encore l’honneur de 
parler a M. de J^oltaire. On n’efl fuf ■ 
pecl de flatterie qu’en louant les vivans. 
Il s’applaudit de rendre un hommage 
défintérejfé a la cendre de ce grand 
homme. 
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Tradiiit mimdum difputationî eorum. 
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J E ne difpuce point contre vous , je 
ne cherche qu’à m’inftruire. Je fuis ua 
vieil aveugle qui vous demande le die- 
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Lettres 
min. PeiTdnne n’eft plus capable que 
vous de rectifier mes idées fur lesBrac- 
manes. 

Je fuis étonné qu’aucun de nos Fran- 
çais n’ait eu la curiolîté d’apprendre 
à Bénarès l’ancienne langue facrée , 
comme ont fait M. Hohvell M. 
d’Ov. 

1°. Le livre du Shaftali, écrit il y a 
près de 5000 ans , n’eft pas affez fu- 
blime pour nous laiiTer croire que les 
auteurs avaient du génie &; de la fcien- 
ce [a). 

( fl ) Le livre du Shaftali eft rempli de fables , il eft 
vrai , mais il commence par cette grande vérité que 
Dieu eft incompréhenfible , que l’homme ne doit point 
fonder fon eflence ; l’homme , qui a fait Dieu à fon 
image , a été long-tems avant d’en venir là. Cette 
vérité , lorfqu’elle n’a pas été révélée , n’a pu être que 
l’ouvrage de la philofophie & le réfultat d’une méta- 
phyfique profonde (Premières Lettres à M. de Voltaire , 
p. 75 ). On retrouve dans les trois Dieux des Indiens 
les trois aftes de la puiffance divine qui a produit le 
inonde , qui le conferve , & qui doit le détruire. Si ces 
grandes vues font fuivies de fables, c’eft quelles ont 
jité ajoutées par les Indiens. Le peuple créateur de ces 


SUR L*JtL-4NT1DË, y 
2,°. Eft-il bien vrai que les Brames 
d’aujourd’hui n’onc ni fcience , ni gé- 
nie } {a) 

3°. S’ils onc dégénéré Tous la tyrannie 
des defcendans de Tamerlan , n’efl-ce 
pas l’elFet naturel de ce que nous voïons 
dans Rome &; dans la Grèce ? (i 5 ) 

4°. Zoroaftre & Pythagore auraient- 
ils fait un voïage li long pour les aller 


fables n’à point créé ces vérités, C’efi: ce qui prouve 
que les Indiens n’ont ni fcience , ni génie ^ & ce qui ré- 
pond à la fécondé objedioii, 

(â) Yoïez encore la page 88 des premières Lettres 
à M. de Voltaire. 

(é) Je ne dis point que les Indiens aient dégénéré 
fous la tyrannie de T amerlan , je parle d’une époque 
bien antérieure. Je dis que le tenis a ajouté fon in- 
fluence à celle des révolutions. Je fai que Rome & la 
Grece ont beau avoir dégénéré , les monumens relient ; 
on retrouve des traces de l'efprit & du génie des mêmes 
nations dans le même climat ; mais lorfque les peuples 
marchent fur le globe , lorfqu’ils font tranfplantés ^ 
lorfqu’un nouveau climat leur enleve le génie, il ne 
leur relie plus rien. Les monumens font au pals de leur 
origine , ou meme font détruits par les llecles ; le ciel 
& la tetre ont changé leur efprit, & c’eft ainfi que les 
nations dégénèrent, 

A ij 
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confulrer , s’ils n’avaient pas eu la ré- 
putation d’être les plus éclairés des 
hommes ? (<3) 

5 °. Leurs trois vîce-Dienx , ou fous- 
Dieux , Brama j Vhfnou Roiuren ^ 
le Formateur , le Reftaurateur , l’Ex- 
terminateur , ne font-ils pas l’origine 
des trois Parques ? 

Clotho colam fetînet , Làchejls net , Acropos occac. 

La guerre de Moïfafor & des Anges 
rebelles contre l’Eternel , n’cft-elle pas 
évidemment le modèle de la guerre de 
Briarée 6c des autres Géans contre Ju- 
piter } {l>) 


{a) si Zoroaftre a confulté les Brames, c’cfi: fans 
doute le Zoroaftre moderne. L’iiommage de ce légif- 
lateur & celui du philofofhe Pythagore , font uoc 
preuve que les Brames avaient la réputation d'être 
éclairés ; mais les lumières font relatives. On peut 
avoir beaucoup perdu , & refter riche en comparaifon 
d'un homme qui n’a rien. 

(b) Il eft très-polTible que les trois Dieux des In- 
diens foient l’origine des Parques de la Mythologie. La 
guerre de Moïfafor peut avoir été le modelé de la guerre 
de Briarée & des autres Géans contre Jupiter, Je penfc 
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6°. N’eft-il donc pas à croire que ces 
inventeurs avaient auffi inventé l’Aftro.- 
nomie dans leur beau climat , puifqu’ils 
avaient bien plus befoin de cette agro- 
nomie pour régler leurs travaux ôc leurs 
fêtes , qu’ils n’avaient befoin de fables 
pour gouverner les hommes } {a), 

7 °. Si c’était une nation étrangère 
qui eût enfeigné l’Inde , ne refterait-il 
pas à Bénarès quelques traces de cet 

comme M., de Voltaire , que la philofophie & les 
blés nous font venues de l’Orient & des Indes. Nous 
différons en ce qu’il croit que tout y a été inventé ; je 
regarde la philofophie comrne étrangère à ce pais, & 
les fables comuve natives. 

(a) Le befoin des chofes fait la néceffité de les in-. 
venter; mais ce qui eft néceflaire n’eft pas toujours 
podible. On a plus befoin de l’AUronomie pour régler 
les travaux , que de fables pour gouverner les hommes ; 
mais les fables toujours pofées fur un fond vrai, font 
l’ouvrage de l’imagination. Les., vérités des fciences 
font le produit des travaux., du tems Sc du génie. L’i-. 
magination fe joue avant le régné de la raifon ; Lhomme 
adulte occupé des fciences, ne revient point aux jeux 
de fon bas âge. C’eft précifément parce que les In- 
diens ont inventé ces fables , qu’ils n’ont point in- 
venté & perfeétionné l’Aftronomis., 
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ancien événeinenc ? MM. Holwell & 
d’Ov nen ont- point parlé {a). 

8°. Je conçois qu’il cfi: poflible qu’un 
ancien peuple air inftruic les Indiens. 
Mais n’cft-il pas permis d’en douter, 
quand on n’a nulle nouvelle de cet an- 
cien peuple ? (^ ) 

{a) Dans les pais où l’on n’imprime pas, bien des 
faits fe perdent & s’effacent. On écrit ce qui ell: im-; 
portant , tout le refte s’oublie. Une nation étrangère 
peut avoir enfeigné l’Inde, fans qu’il refte de traces de 
tet ancien événement j la vanité nationale eft inté- 
leffée à les fuppriraer. Combien d’bommes jouilfent des 
bienfaits qu’ils ont reçus , fans parler de leurs bien- 
faiteurs ? D’ailleurs MM. HoKvell & d’Ow ont fé- 
journé dans Tlnde, s’y font inftruits ; mais ils ont pu 
ignorer bien des chofes. Un étranger pourrait paffer des 
années à Paris , fans connaître tout ce qui eft dans nos 
archives. Malgré ces raifons , qui feraient fuffifantes 
pour expliquer le filence des Indiens fur cet ancien cn- 
feignement , je , crois que l’on n’a pas befoin d’aller 
dans l’Inde pour en trouver des traces. ( Volez la, 
première des Lettres fuivantes. ) 

{i) Il eft permis de douter de cette inftruftion , lorf.. 
qu’on n’a aucunes nouvelles de cet ancien peuple perdu. 
Le Joute eft toujours permis dans les fciences, c’eft la 
pierre de touche de la vérité. Cependant le doute doit 
gypir 4 c 6 bornes j tontes les vérités ne peuvent pas êtr® 
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Voilà, Monlleur , à-peu-près le pré- 
cis des doutes que j’ai eu fur la phi- 
Jofophie des Bracmanes , ôc que j’ai 
fournis à votre décifion. Je vous avoue 
que je n’avais jamais lu, le fyftême de 
M. de Mairan fur la chaleur interne 
de la terre , comparée avec celle que 
produit le foleil en été. J’étais feule- 



démontrées comme les vérités mathématiques. Le genre 
humain aurait trop à perdre , s’il fe réduifait à cette 
clafle unique. Les témoignages balancés , les proba- 
bilités pefées , les fables rapprochées & éclairées les 
unes par les autres , forment par leur réunion une lu- 
mière forte qui peut conduire à l’évidence. Et lorfque 
la philofophie avec ces fecours arrive à des réfultats 
fondés fur la nature des chofes & des hommes , on a 
des raifons de croire & non pas de douter. On n’a pas 
befoin de favoir le nom d’un peuple pour reconnaître 
fon exiftence Sc fes travaux. L’àlie eft encore pleine 
des nouvelles de ce peuple : les conformités des peuples 
connus font ces nouvelles ; les inftitutions favantes , 
très-antiques & placées aux premiers commencemens 
des nations orientales, font les nouvelles d’un peuple 
auteur de ces inftitutions. Les grands édifices font l’ou- 
vrage , non de la race qui s’élève , mais de la race qui 
finit. Un palais n’eft point bâti par des enfans. 

Aiv 
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lîienE très - pcrfuadé cju’il y a par -tout 

du feu 

Ignis ubiquité latet , naturam amplebihur omnem. 

Les artichnux & les afperges que 
nous avons mangés cétee année au 
mois de Janvier , au milieu des glaces 
& des neiges , & qui ont été produits 
fans qu’un feul raïon du foleil s'en foie 
mêlé , &: fans aucun feu artificiel , me 
prouvaient afTez que la terre pofsède 
une chaleur intrinsèque très-forte. Ce 
que vous en dites dans votre neuvième 
Lettre m’a beaucoup plus inftruit que 
mon potager. 

Vos deux livres , Monfieur , font des 
tréfors de la plus profonde érudition , 
& des conjerfb'ures les plus ingénieufes , , 
ornées d’un' ftyle véritablement élo^ 
quent, qui eft toujours convenable au 
fujet. 

Je vous remercie fur-tout de votre 
dernier volume. On me croira digne 
de vous avoir eu pour maître , puifque 
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c’eft à moi que vous adrelTez des Lettres 
où tout le monde peut s’inftruire. 

Agréez la reconnaifTance & la rel^ 
pedueufe eftime de votre très-humble 
U très obéiffànt ferviteur , 


Le vieux malade de Ferney , V. 
Puer çenium annorum. 


Lettres 
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ONZIEME LETTRE 
PE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE. 


Expojînon. du fujet de ces nouvelles 
Lettres ^ & premier exemple d’un, 
peuple perdu. 

A Paris i ce i6 Janvier 177 J. 

15 

s. ERMETTEZ-Moi , Monficur , de re- 
nouer avec vous une correfpondance 
qui m’honore. J’aime à vous faire hom- 
mage de mes idées. Quelque prévenu 
que vous foïez en faveur des Brac- 
manes , je vous fais encore juge encre 
ces fages fî juflemenc admirés Sc le peu- 
ple plus favanc, mais inconnu, que 
vous ne voulez pas admettre. J’avoue 
qu’il eft difficile de s’intérefîer aux gens 
qu’on ne connaît point. Nous fommes 
toujours pris par les fens. Vous avez 
converfé avec les fages qui ont inftruic 
Pythagore , vous les avez vus par les 
yeux de ce philofophe , vous avez lu 
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SV R L'A T LJ N T I D E, 
leurs livres ; en admirant leur fageiîè , 
vous avez conçu de la vénération & de 
lamour pour ceux qui la pratiquaient j 
vous devez avoir de la répugnance à 
les dépouiller pour des inftituteurs, per- 
dus dans la nuit de l’antiquité , oubliés 
par l’ingratitude des hornmes , dont 
le tems a effacé les noms ôc prefque le 
fouvenir. On fe fait une fociété , on, 
çhoifit des amis en lifant l’hiftoire. 
L’homme a tellement befoin de vivre 
avec fcs femblables , de s’affeétionner 
pour eux , qu'une exiftence détruite ne 
détruit point cet intérêt : la retraite ôc 
le lilence du cabinet n’empêchent point 
les pallions de s’allumer par les récits, 
il s’entoure des perfonnages dont on 
lui retrace les noms ôc les faits ; il vit 
avec eux , il éprouvé leur féducr 
tion. En aimant Bélifaire , on hait fes 
ennemis; les grands talens dc les grâces 
de Céfar lui font encore des partifans. 
Solitaire , le livre à la main , je m’agite 
pour le fuccès de fes entreprifes exécii-. 


11 Lettres 
tées dep-uis dix - huit fiecles ; j’oublie 
qu’il voulait renverfer la République, 
dominer fa patrie , je gémis de l’af- 
faffinat qui l’a délivrée. 

Il eft donc tout fimple', Monficur, que 
vous aïez aimé les anciens Brames. Vos 
afteélions font pour la fagefTe & pour 
le favoir. Mais vos Brames font bien, 
jeunes en comparaifon de leurs anti- 
ques inftituteurs. Cette antiquité rend 
plus refpedtables les vieux amis que je 
me fuis choifis. L’amitié , en même 
teins qu’elle eft une inclination du cœutj 
eft un fentiment de refpect , & ce ref- 
pect augmente pour la vieÜieffè. Je me 
repréfente ceS; premiers philofophes avec 
un extérieur grave , la tête couverte de 
cheveux blancs , cultivant des mœurs 
pures , menant une vie fimple dans des 
ftectes d’or , où les lumières n’avaient 
été portées que fur des objets utiles, 
fur les befoins moraux & phyfiques des 
hommes, èc où la perverfîté n’en avait 
point corrompu l’ufage, en déiiaturant 
les bienfaits de l’efprit. 
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lorfque j’ai étudié l’hiftoirc de l’af- 
tfonomie , j’ai vu. que les cems qui ont: 
précédé Hipparque Sç Pcolémée nous 
oiFraienc de grandes vérités , mais ifo- 
lées , &; qui dominaient (ut l’ignorance 
générale, comme ces arbres laiiTés de- 
bout fur le terrein des forêts abattues. 
On y reconnaît la main du tems les 
traces de fa faux deftruclive : en mar- 
chant il frappe fans choix, ôcil épargne 
avec indifférence. J’ai dû recueillir ce 
qui lui était échappé ^ j’ai vu que ces 
reftes appartenaient à une maffede con- 
naiffances détruite difperfée en dé- 
bris. Cette mafle récompofée fait con- 
cevoir la plus haute opinion de l’étac 
primitif des fciences. J’en ai donné les 
preuves dans l’hifloire de l’Aflronomiè 
ancienne , je les ai multipliées dans 
l’hiftoire de l’Aftronoraie moderne que 
je vais publier inceffamment. J'ai va 
que ces fcienpes n’étaient point l’ou- 
vrage des peuples exiftans , des peuples 
connus de l’Afie , ôc que malgré i’an- 
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cienneté des Indiens , il fallait rappcir- 
ter ces belles inventions à un peuple 
antérieur &c plus induftrieux (a). 

Mais vous me dites ; fi c'était mt 
nation étrangère qui eût enfeigné l'Inde, 
ne refierait - il pas a Bénarès quelques 
traces de cet ancien événement ? M. Hol 
•well n'en parle cependant pas. Vous 
ajoutez : s'il efi pojfible qu'un ancien 
peuple ait injiruit les Indiens , n'efi-il 
pas permis d'en douter , lorf qu'on n'a 
nulle nouvelle de cet ancien peuple. 
Voilà donc ce qu’il eft nécelFaire de 
faire pour compléter les preuves offertes 
au public J & à vous j Monfieur , il faut 
vous donner des nouvelles de cet an- 
cien peuple perdu. Je pourrais vous ré- 
pondre par l’autorité d’ün grand philo- 
fophe , cette autorité , c’eft la vôtre. Il 
eji pofiîble , dites - vous [b] , que long-^ 


(a) Hift. de l’Aftr. anc. p. i S & fuiv. 

{b) EfiTai fur l’Hiftoirc générale par M. de Voltaire, 
Avant-propos, p. 5. 
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cems avant les empires de la Chine 6 
des Indes , il y ait eu des nations inf- 
truites , polies ù puijfantes ^ que des dé- 
luges de barbares auront enfui te replon- 
gées dans le prernier état d' ignorance ô 
de groffiheié qu'on appelle l'état de pure 
nature. Mais il n’eft plus queftion de 
poffibilités ; à cette penfée philofophi- 
que & générale ,vous avez fait fuccéder 
une penfée plus approfondie. Je ne vous 
parle plus de ces conformités , qui de- 
mandent une parenté entre les peuples , 
ni de ces allégories fibien expliquées par 
M. de Gébelin , qui donnent à toutes 
les œuvres de l’antiquité le même efprit 
& la même pliylionomie. Nous ne con- 
, fîdérons point cette identité d’ufages, 

i d’inftitutions , ces grandes découvertes 
i ■ , . ^ 

qui doivent marcher enfemble chez le 

même peuple, ou du moins chez des 

peuples freres, découvertes qui laifîenc 

une longue influence après elles , & qui 

> annoncent un fiecle original , dont 

vingt fiecles fuivans ne font que les co- 
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pies. Cette influence a été bien faiflë 
par M. de Les poèmes d’Ho- 

mère ont long-tems fourni les fujets de 
nos tragédies j ce choix montre quel 
eft après 3000 ans le pouvoir d’un grand 
génie fur les efprits , & combien fon 
imagination maîtrife encore l’imagina- 
tion des poètes {a). Jufqn’au grand 
flecle de Louis XIV , dont vous êtes le 
dernier chef-d’œuvre , nous avons copié 
même dans les fciences les beaux fiecles 
de la Grèce de Rome. L’Afie plus 
conftante ^ aujourd’hui privée' de génie 
& de l’efprit d’invention ^ confèrve fa 
phyfîonomie antique j Si elle, imite en- 
core le beau fiecle oublié , dont j’ai 
voulu renouveler la mémoire. 

Je me propofe de ne vous donner ici 
que des preuves hiftoriqueS. Nous allons 
parcourir l’Afie , & même toute l’éten- 
due du monde ancien. J’efpere Mon- 


i 


{a) Réponfe dé M. de BufFoii au remelciement de 
M. le Maréchal de Duras à rAcadéniie Françoife. 

fleur , 
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jSeur , que vous ne vous rendrez pasi 
difficile fur la nature de ees preuves. Je 
ne puis rien vous niontrer qu’à travers 
un voile ; il n’eft pas en inon pouvoir 
de déplacer la mafîè du rems ; les an- 
nales de ce peuple n’exiftent plus j les 
anciens titres font perdus. C’eft mi 
malheur commun aux nobles & anti- 
ques familles; Le témoignage des hifto- 
riens a été effacé j, le fil de la cradicioii 
s’eft rompu dans les défères qtie la guerre 
a formés ^ & dans les fie.cles d’ignorance 
qui font les déferts du rems. Mais il 
refte une notion confufe, quelques faits 
gravés dans la mémoire , & dont la du- 
rée annonce l’imporcanGe & la vérité,- 
Un ! ong fouvenir , le fouvenir des 
hommes eft bien quelque chofe : je fais 
grand cas de ces traditions antiques 
confervées chèrement par une fuite de 
générations; Ce font ces traditions hif-< 
toriques que nous allons confulter ; 
nous reconnaîtrons facilement les ad- 
ditions d’une imagination meiifongère j 
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nous rejererons ce qui fera contraire â 
la. vraifemblance & à la nature : le refte 
fera la vérité , & nous y croirons, afin 
que cinquante fiecles , qui ont dépofé 
pour elle , ne réclament pas & ne s’é- 
lèvent point contre nous. 

Sans douce il eft poffible qu’une na- 
tion étrangère ait apporté des enfeigne- 
mens fans qu’il en refte aucunes traces, 
fur-tout chez un peuple qui n’écrit point. 
Les maîtres meurent, les difciples font 
ingrats : l’oubli des bienfaits eft dans 
l’hiftoire de tous les pais &c de tous les 
hommes. Ce qui arrive dans les fiecles 
d’ignorance eft précifémenc femblable 
à ce qui fe fait dans les ténèbres ; tout 
s’y pafte fans témoins , & quand la lu- 
mière fe montre , ceux qui font éclai- 
rés, n’ont aucune idée de ce qui a pré- 
cédé cette clarté nouvelle. Mais je fe- 
rais tort à ma caufe, en dilanc qu’il 
ne refte dans l’Inde aucune trace de ce 
grand événement. Ces traces font trop 
bien marquées pour les méconnaître, il. 
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u<^nous refte un beau, monument & des 
jnftituceurs étrangers, & de la phÜofo- 
wphie tranfplantée , & de l’inUruélion re^, 
çue dans l’Inde fans aucuns progrès ul- 
térieurs. C’eft le hanfcric , c’eft cette 
lansue fa vante , 6c abandonnée de ceux 
qui la parlaient à un peuple qui ne l’en- 
tend plus. Les favans paîTenc leur vie à 
l’étudier dans des dictionnaires , 6c ils 
ne la polTedent point , parce que d’une 
part les ouvrages confervés font en petic- 
nombre , écrits fur des matières abs- 
traites, 6c que de l’autre, les favans font 
encore afTez ignorans. Quelle preuve 
plus forte peut-on donner à un philo- 
fophe comme vous , Monfieur ? Une 
langue morte fuppofe un peuple détruit; 
c’eft une vérité inconteftable. Ainfi, 
fans compter les monumens de l’aftro- 
nomie , fans parier de refprit univerfel 
des inftirurions antiques , qui toutes ré- 
clament un peuple antérieur , le hanf- 
crit eft un monument de fon exiftence, 
6c la tracé confervée de fon paflage 
dans l’Inde. B ij 
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Vous me demanderez comment cë 
peuple n’a gardé aucune place dans la 
mémoire des hommes , comment fon 
laom cft tout-à-fait oublié ? Je pourrais 
vous renvoïer à ce vieillard impitoïable, 
qui dévore fes enfans , au Tems donc 
tous les pas font deftruéleurs. Je pour- 
rais vous dire de l’interroger pour qu’il 
vous ouvre fes abîmes, qui, comme ceux 
de la mer , renferment tant de tréfors. 

Mais i’hiftoire du palTé n’eft pas toute 
engloutie dans ces abîmes ; nous fom- 
mes aflez riches en faits , pour n’ayoir 
pas befoin de nous envelopper dans une 
pareille incertitude. Après vous avoir 
montré les monumens de l’exiftence de 
ce peuple , vous demandez qu’on vous 
en donne des nouvelles , il faut faire 
paraître &L entendre les témoins ; nous 
allons les interroger. Platon eft le pre- 
mier. Il avait confulcé les fages de l’E- 
gypte ; ce font eux qui inflruifent les 
Grecs par fa bouche. « Vous ne favez 
« pas , difent-ils , quelle était dans 
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votre païs îa plus belle Sc là îïicil- 
» leure génération d'hommes qui aie 
ï5, jamais exifté ; il n’en cft échappé 
»3 qu’une faible femence dont vous êtes 
« les defeendans. Nos écrits rapportent 
comment votre République a réfifié 
M aux efforts d’une grande puiffance , 
» qui fortiede la mer Atlantique, avait 
« injuftemenc envahi toute l’Europe 
M l’Alic ( a1 ». 

Voilà donc une ancienne race des 
hommes prefque entièrement détruite ; 
car Platon ne diffiraule pas aux Grecs 
qu’ils n’en étaient qu’un faible; refte. 
Mais , Monfieur , nous devons prendre 
garde aux expreffions des écrivains phî- 
lofophes. Dans leurs récits , dans leurs 
tableaux , chaque trait de craïon , cha- 
que nuance de couleur cft une idée, 
Lorfque Platon parle de la plus belle 
& de la meilleure génération qui ait 
jamais exifté , il veut peindre par la plus 



11 Lettres 

belle, une génération éclairée & inf^ 
truite ; quand il la défigne pour la meil- 
leure , il entend qu’elle avait des mœurs 
& des loix refpeélées. Si nous ne con- 
fidérions que le phylique de ces expref- 
lions, le beau ferait la nature régulière 
& fleurie , le meilleur la nature forte &Z 
puiflante: mais nous écoutons un poète 
philofophe ; lebeau , c’efl: l’infli-ucldon , 
le meilleur, c’cfl; la vertu. Platon parlait 
donc d’un peuple antérieur, favanc , 
policé , mais détruit. &; oublié , aux 
Athéniens , à ce peuple fpirituel , léger, 
aimable, femblable en tout à nos Fran- 
çais , que j’ai oCé entretenir comme lui 
du même peupie. 

Maiscen’efl: pas tout. Platon ne nous 
cite pas un feul peuple. A celui dont 
nous venons de parler , à celui qui a 
réfifté, il opp.ofe une nation fortie de 
la mer Atlantique , qui par des guerres 
& par des injuftices a envahi l’Europe 
& l’Afie, C’efl rhiftoire d’un tems in- 
connu I on y retrouve les mêmes traits 
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que dans l’hiftoire moderne , les oeuvres 
toujours femblables des hommes forts 
&: faibles, une attaque injufte , une dé- 
fenfe légitime , heureufe pour un coin 
du monde , ôc fur tout le relfe un en- 
vahilTcm'ent qui eft l’ouvrage de la force. 
Cette irruption des Atlantes eft un grand 
événement j on n’envahit point . l’Eu- 
rope ôc l’Alie fans opérer une révolu- 
tion fur le globe. Les conquérans ont 
des pieds de fer , ils brifent en mar- 
chant , ôc la poudière qui s’élève à leur 
paflage couvre tout ce qu’ils laiffent en 
arrière ; tout finit 6c tout recommence 
avec eux. Ne fouhaitons jamais de ré- 
volution ; plaignons nos peres de celles 
qu’ils ont éprouvées. Le bien dans la 
nature phyfique & morale ne defeend 
du ciel fur nous que lentement ,, peu-à- 
peu , j’ai prefque dit goutte à goutte ; 
mais tout ce qui eft fubit , inftantané , 
tout ce qui eft révolution eft une fource 
de maux. Les déluges d’eaux , de feu? 
§c; d'hommes, ne s’étendent fur la terre 
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que pour la ravager. Ce font donc les 
maux de ccttc révolution, qui font la 
nuit des cenas plus anciens. La con- 
quête , qui a tout bouleverfé , a mis la 
barrière d’un immenfe défert entre les 
peuples dont Platon nous parle , &c les 
peuples connus qui ont place dans l’hif- 
toire. On a daté de l’époqpe des nou- 
veaux étahliiremens , tout le relie cil 
eiîacé. 

Mais ce qui a précédé cette époque 
ell très intérelTant. Nous appercevons 
des peuples perdus, comme celui que 
je vous ai fait connaître. Si les fciences 
lious ont prouvé la nécefficé d’un peuple 
détruit , rhiftoirc nous en offre des 
çxçmples. Le peuple Atlantique , le 
peuple qui lui a réGllé lont perdus pour 
le tems jon ne ffit dans quels ficelés on 
doit les placer ; ils 'font perdus pour Iç 
lieu , car l’Atlantide même a difparu.. 
On dit que les abîmes de la mer l’ont 
engloutie , comme pour nous dérober 
le berceau de ces peuples,. 
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Mais en même tems que Platon nous 
apprend leur exiftcnce, il nous montre 
une grande invafion qui motive la perte 
des arts, des fciences &; des lumières. 
Cet événement mérite toute notre at- 
tention , il renferme peut-être les éclàir- 
cifTemens que vous de-mandez. Puilque 
nous voulons remonter au-delà des tems 
de barbarie, & faifir le moment d’une 
dcftruclion , atteftée par tant de débris 
trouvés dans l’ancien monde , nous ne 
devons pas négliger cette excellente gé- 
nération , qui n’a laiOe qu’une faible fe- 
nience , Se çe peuple conquérant qui a 
tout envahi, Je vous demande lapermif^ 
fion de remettre fous vos yeux le récit de 
Platon , de comparer les faits qu’il rap- 
porte aux hiftoires & aux traditions des 
peuples. La vérité fe fait connaître par 
le concours des témoignages. Je naî 
pas la préfomption , Monfieur, de vous 
rien apprendre en hiftoire bc en phi- 
lofophie ; mais ne dois-je pas vous rap- 
|)eler toutes les çhofes dont j’ai delFeia 
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de vous faire un tableau. Il ne ferait 
pas complet , il n’y aurait plus d’en- 
femble , fi j’en fupprimais quelques par- 
ties. Je vais plaider devant vous , je ci- 
terai des autorités refpeélables , mjiis 
connues, & en cherchant la lumière, 
je ne vous adreflerai que les conclufions 

pour les juger. 

\ 

■ Je fuis avec refpeot , &c^ 
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DOUZIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 

Récil de Vîle Atlantide : ce nefl pas 
une ficlion. 

A Paris J ce 28 Février 1778. 

"V ous favez , Monfieiir , que l’hiftoirc 
de l’île -Atlantide eft racontée dans 
deux dialogues , dont l’un cft intitulé 
Timée &c l’autre Critias. Platon qui en 
eft l’auteur commence par nous donner 
la tradition des faits ; Platon , encore 
enfant , écoutait fon aïeul Critias j âgé 
de quatre-vingt-dix ans. Celui-ei dans 
fa jeunelfe avait été inftruit également 
par Solon , ami de fon pere Dropidas, 
Solon , le légiflateiir d’Athènes , 6C 
l’un des fept fages de la Grece. , Oa 
ne peut donc indiquer une fource plus 
vénérable, une tradition mieux' fuivîe 
plus digne de confiance^ C’eft: ainfi 
que le phiiofophe nous a tranfmis les 
iuftrucüons des Prêtres d’Eg'vpce, 
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Un de ces prêtres , formé par la fâ- 
geffe des anciens , inftruic par ies mé- 
moires, ou par les colonnes favances 
donc ils étaient dépofitaires , racontait 
à Solon comment les Athéniens avaient 
jadis réfifté à une grande puiflance fortie 
de la mer Atlantique , 8c s’étaient dif- 
tingués par de grandes actions qu’un 
long rems avait fait tomber dans l’ou» 
bli. Vous n’avez pas plus envie qu® 
moi , Monfieur , de croire à ces anciens 
exploits des Athéniens ; an tems d’Ho- 
mere ôc du fac d’Ilion , ils étaient en- 
core 'aflTez barbares ; les fiecles héroï- 
ques qui ont précédé ne font que des 
ficelés de groffiereté &: de brigandage. 
Ilellhors de toute ■ vraifemblance que 
dans des tems plus reculés les Athéniens 
encore moins policés , moins unis , Si 
dès-là moins puilTans , aient été capa- 
bles de pareils efforts. Cette grande &: 
glorieufe réfiitance aurait eu d’ailleurs 
une mémoire durable. Il faut penfer que 
Platon fe conformait ici à quelque tra- 
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dition honorable , qui faifaic defcen- 
dre les Athéniens d’un peuple célébré y 
comme Virgile fait dcfcendre les Ro- 
mains d’Enée &c de Troie, 8c comme 
on a tenté chez nous-mêmes de nous 
trouver une origine Afiatique , dans 
cette même ville illuftrée , malgré fa 
chute, par fa longue défenfe contre tou- 
tes les forces de la Grece. Platon vou- 
lait fe concilier l’attention de ce peuple 
avide de gloire. Il avait befoin fur-tout 

O 

de le flatter pour adoucir une vérité 
dure. « Oh 1 Solon , Solon , difaic le 
» fage Egyptien ; vous autres Grecs , 
M vous êtes toujours enfans ; fl âgés 
» que vous foïez , aucun de vous n’a 
« l’inflruétion 8 c l’expérience de fon 
»» âge. Vous êtes tous des novices dans 
» la connailTance de l’antiquité , vous 
S 5 ignorez ce qui s’eft palTé jadis , foit 
33 ici , foit chez vous-mêmes. L’hiftoire 
33 de 8000 ans efl: écrite dans nos livres 
»3 facrés ; mais je puis remonter plus 
« haut, ôç vous dire ce qu’ont fait nos 
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*3 peres pendant 9000 ans , c’eft-à-dircj 
>3 leurs , infticutions , leurs loix &; leurs 
33 adtions les plus éclatantes 53 . 

Ne nous arrêtons point, Monfieur, 
à ces 8 de 9000 ans , qui n’étaient fans 
doute pas des années folaires. Mais ce 
qu’il eft important d’obferver , pour en- 
tendre ce paffage , c’eft l’efFet de la 
tranflation des peuples ; elle s’opérait 
de deux manières : par les irruptions de 
par la conquête , ou par un changement 
de démeure ; foit que la néceffité forçât 
d’envoïer des colonies , foit que la na- 
tion entière changeât pour être mieux. 
L’irruption , la conquête était un feu 
dévorant : un peuple qui venait s’établir 
fur cent nations détruites , des hommes 
toujours armés du glaive, n’apportaient 
ni livres, ni mémoires. Auffi fe fouciaient- 
ils peu de la connaiflance du paiTé ; ils 
étaient plus occupés de ce qu’ils allaient 
devenir que de ce qu’ils avaient été. Ce 
n’eft qu’en s’adonciffant fur un fol plus 
riche de plus fertile , qu’ils ont conçu 
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î’idée de confervei: la mémoire des faits 
des fiecles. Chaque pere a raconté fa 
vie à fes enfans , de fes récits fuc- 
ceffifs a été formée la vie de la nation 
entière , ou Thiftoire de fa durée. Mais 
lorfqu’une nation en corps , ou feule- 
ment par des colonies , a changé d’ha- 
bitation , elle a tout tranfporté avec 
elle dans ce voïage paifible ÿ fes infti- 
tutions , fes connaiflances , le fouvenk 
des grands faits paiTés Si la mémoire de 
fes ancêtres. L’hiftoire de fon premier 
état a toujours précédé l’hiftoire du fé- 
cond. A la longue les traditions fe font 
altérées par leur vieillelïè , le tems a 
tout confondu , Si les deux hiftoires 
n’en ont plus fait qu’une. Voilà com- 
ipent des faits vrais en eux-mêmes , de- 
viennent faux relativement aux lieux 
où on fuppofe qu’ils font. arrivés. Cette 
obfervation peut répandre un grand jour 
fur robfcurité de l’hiftoire. Accoutu- 
mons nous à penfer que les tems héroï- 
ques de la Grece , ces tems donc elle fc 
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glorifie ne lui appartiennent pas &■ 
font la première hiftoire du peuple qui 
eft venu l’habiter. Nous retrouverons 
peut-être les climats où tant de noms 
célébrés ont paru. Nous en avons un 
exemple démonftratif dans riiiftoire qui 
nous occupe maintenant. Le prêtre 
Egyptien déclare qu’il parle d’après des 
mémoires confervés à Sais dans la baffe 
Egypte ; ces faits de 8 à pooo ans font 
donnés comme les faits du païs même; 
& cependant il commence fon récit par 
l’hiftoire de l’île Atlantide , qui n’était 
furemc.nt pas en Egypte, Cette aflbeia- 
tion des faits étrangers & des faits pro- 
pres à l’Egypte , eft donc une preuve 
pofitive de ce que je viens d’établir ; &C 
en même tems c’eft un aveu formel que 
les Egyptiens tiraient leur origine de 
cette île , dont Platon nous a confervé 
la mémoire , &C qu’il a rendue céle-j 
bre (a). 


(fl) Dialogue de Timée. 
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Platon , oLi plutôt le prêtre Egyptien 
continue Ton récit? et Nos mémoires » 
« dit-il , rapportent comment votre Ré* 
» publique a réfifté aux efforts d’une 
V’ grande puiffince, qui, fortie delà met 
53 Atlantique , avait injuftement envahi 
5j toute l’Europe & l’AfiCi Cette mer 
53 était alors guéable; fur les bords était 
53 une île vis-à-vis de l’embouchure ^ 
35 que dans votre langue vous nommez 
33 colonnes d’Hercule ; èc cette île avale 
33 plus d’étendue que la Libye £c l’Afis 
53 enfemble 53, Toute cette géographie , 
Monfieur , peut fournir beaucoup d’ob- 
fervations , mais ce n’elt pas ici le lieu 
de les faire ; écoutons Platon fans l’in- 
terrompre. tt Dans cette île Atlantide, 
53 il y avait des Rois dont la puiffancc 
53 était très-grande ; elle s’étendait fur 
33 toute cette île, fur plufieurs autres 
33 8c fur des parties du continent. Ils 
M régnaient en outre d’une part fur cous 
33 les païs depuis la Libye jufqu’en 
>9 Egypte : 2c de l’autre , favoir du côté 
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V de TEurope jufqu’à Tyrrhénia. L’or- 
53 aueil de leurs forces réunies a tenté 
>3 de foumettre votre pais , le nôtre èC 
53 toutes les provinces fituées en deçà 
33 des colonnes d’HercuIe , où a com- 
33 mencé leur irruption. C’eft alors que 
33 votre République s’eft montrée fupé- 
33 rieure à tous les mortels par la force 
33 &; par la vertu. Elle commandait à 
33 ceux de vos peuples qui ne l’avaient 
33 pas abandonnée ; fon génie fes 
33 connaÜTances dans l’art militaire , la 
33 recoururent dansée danger preffànt ; 
33 elle triompha de fes ennemis , & elle 
53 érigea des trophées de fa victoire , 
M après avoir garanti de la fervitude 
>3 ceux qui en étaient menacés , 6c nous 
53 avoir rendu à tous le falut 6c la li- 
33 .berté. Mais lorfque dans les derniers 
53 tems il arriva des tremblemens du 
33 globe ôc des inondations , tous vos 
53 guerriers ont été engloutis par la 
33 terre , dans l’efpace d’un jour 6c d’une 
33 nuit J l’île Atlantide a difparu dans 
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a la nier. C’eft pourquoi la mer qui fe 
53 trouve là 3 n’efi: ni navigable , ni re- 
M connue par perfonne j puifqu’il s’y 
^3 eil formé peu à-péu un limon prove- 
i3 liant de cette île fubmergée {a.) ’3. 

Platon reprend le même fujet , avec 
plus de détail , dans le dialogue intitulé 
Gririas. Il remonte même aiî'ez haut , 
& jufqu’au moment où il fuppofe que 
les Dieux fe font partagés la terre pour 
la cultiver k. pour rembeliir. L’île 
Atlantide fut le lot de Neptune ; il y 
trouva fur une petite montagne un feui 
homme, nommé Evenor, avec fa femme 
Leucippe. Ils avaient été formés de la 
terre , comme les anciens le fuppofaient 
toujours de ceux donc ils ne connaif- 
faienc point forigine. Clito était la fille 
unique de ce couple folitaire 5 Neptune 
en devint amoureux , k l’époufa. Sa 
poftérité fut nombreufe ; il eut cinq 
couples d’enfans mâles k jumeaux. 


(a) Platon , dialogue de Timée, 
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Alors il divifa Ton domaine en dix par- 
ties pour apanager les fils. L’aîné s’ap- 
pelait Atlas , donna depuis fon nom 
à l'île entière ; il eut en partage le cen- 
tre de l’île & la petite montagne ou 
avaient habité Tes aïeux : & nous pou- 
vons conjeclurer , Monfieur , fans au- 
cune fuppofition forcée , que la mon- 
tagne reçut fon nom aulli bien que 
l’île, & fut nommée le mont Atlas. 

La poftérité d’Atlas régna long-tems 
avec gloire. Le roïaume était toujours 
tranfmis à l’aîné de la famille , 6c les en- 
fans de cette race ont confervé le fceptre 
pendant beaucoup de générations. Ja- 
mais Prince n’a eu , ni n’aura de ri- 
chefîès femblables à celles de ces Rois. 
L’île fournillait avec abondance les 
chofes néceffiiires à la vie. Elle était 
riche en métaux, foit folides, foit fu- 
fibles ( a ). Elle produifait lut tout l’ori- 


(a) Tous les métaux font fufîbles. Il faut croire que 
par le nom de métal fulible , Platon a voulu défigner 
le vif-argent. 
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clïalque , méral-que l’on ne connaifTaic, 
du tems de Platon même , que par le 
nom ; mais qui dans les mines de cette 
Ifle était, très - abondant , & ce qu’il y 
avait de plus précieux après l’or. Les 
forêts foLirniffaicnt- toutes fortes de bois 
de confîruclion. La terre uourrilîàit 
beaucoup d’animaux, tant domeftiques 
que fauvages j il y avait même un grand 
nombre d’éîéphans. Je vous abrégé , 
Monfieur , les avantatres de cette - île 

"O 

que Platon appelle fertile , belle , fainte 
&L merveilleufe ; ainfi que le détail de 
la magnificence de fesRois. Nous avons 
déjà remarqué que les chofes palTées 
&. déjà anciennes s’embelliffent par le 
fouvenir , èc s’aggrandilTent par lajtra- 
dition. Je ne vous parlerai donc point 
du palais des Rois , ni du temple de 
Neptune recouvert d’or, dont les voû- 
tes étoient d’ivoire cifelé le pavé 
d’argent d’orichalqu.e. Là étaient des 
ftatues d’or ; celle du Dieu , monté fur 
im char tiré par fix chevaux ailés ,, en,-' 
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tourés dé cent Néréides affifes fur des 
dauphins , s’élevait jufqu’au faîte, A 
l’entour étaient placées les ftacues de 
tous les Rois , qui avaient fqccédé à 
Atlas & à Tes frétés. Les prêtres d’E- 
gypte , foigneux de conferver les ufages 
antiques , montrèrent également à Hé- 
rodote les ftatues de 341 Rois , qui 
avaient régné fur eux. Je ne vous par- 
lerai point non plus des ponts , des 
aqueducs , des' bains , des gymnafes , 
des hyppodroraes que le luxe l’in- 
çluftrie de ces peuples, avaient bâtis pour 
la commodité èc Tufage de la vie, 11 
fuffir d’indiquer ces éditîces & ces çonf- 
truébions publiques pour vous annoncée 
une nation puiirante ôc civilifée. Nous 
palTons à la defeription de l’île même. 
Sa figure était un quarré oblong ; fa 
longueur d’une extrémité à l’autre était 
de 3000 ftades 5 & fa largeur de 2000. 
Son territoire s’étendait vers le fud , & 
du côté du nord il était bordé par des 
illoq^gnes, Platon ajoute que ces rpon- 
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tagnes furpaflaiencen qviantité jcn gran- 
deur 8c en beauté toutes celles qui 
étaient connues de fon tems. Elles 
étaient couvertes de villages 8c de ri- 
ches habitations. Elles abondaient en 
forêts , en rivières , en lacs , en prairies. 
La furface de la terre avait été difpo- 
fée ainfi par la nature, ôc travaillée par 
beaucoup de générations pendant une 
loneue fuite de tems. Si nous voulons 

*D 

jeter un coup d’œil fur l’adminillration 
êc fur les mœurs, Platon vous dira que 
chacun des dix chefs régnait dans fon. 
diftricl: & dans fes villes , fur fes fujets 
8c félon fesloix. Cette fociété d’empires» 
alE"Z femblable au gouvernement des 
Amphyélions dans la Grece , était éta- 
blie en conféquence d’un ordre précis 
de Neptune , exprimé dans une loi ref- 
peebée , 8c gravée fur une colonne qui- 
était dans fon temple. C’eft dans ce 
temple que les dix chefs s’alTemblaient 
alternativement tous les cinq ou lix ans» 
a'j'ant les mêmes égards pour le nombre 
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pair èC impair. Ils délibéraient des af- 
faires publiques ; ils s’informaient fî 
quelqu’un avait tranfgrelTé la loi , de ils 
le jugeaient en conféquence. Mais avant 
que de prononcer , ils fe donnaient mu- 
tuellement la foi de la manière la plus 
folemnelle. Seuls devant le Dieu , iis 
immolaient un taureau , ils rempliflaient 
un vafe de Ton fang , & après en avoir 
verfé une goutte fur chacun d’eux , ils 
en jetaient une partie dans le feu , en 
jurant qu’ils jugeraient félon la loi écrite 
fur la colonne , de qu’ils puniraient le 
premier qui la tranfgrellèrait. Ils finif- 
faient par boire de ce fang , en faifant 
chacun des imprécations fur foi-même, 
& fur fa famille , & ils fe retiraient après 
avoir foutenu la faiblellè humaine par 
le refpeét des fermens. Aufli ces peuples 
furent-ils long-tems religieux de fages ; 
ils obéirent aux loix , ils n’eurent que 
des penfées vraies de élevées , de ils 
étaient toujours préparés contre les évé- 
«emens de laforcmie, Méprifant tour , 
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excepté la vertu , ils regardaient les 
chofes de la vie comme frivoles , les 
richeffes comme un fardeau : l’abon- 
dance des délices ne troublait point 
leur raîfon. Ils avaient été alTez pru- 
dens , alTez heureux pour connaître que 
la fobriété , l’union réciproque , la vertu, 
fond eut la véritable jouiiïance, augmen- 
tent les richeffes , au lieu que l’empref- 
Icmcnt qu’on a pour elles , le prix qu’on 
y attache lemblent lés diminuer , les 
flétrir par l’ufage ; les admirateurs de 
ces cho.fes périflables , périflent comme 
elles. Telle eû: la peinrure.de ce peuple 
que Platon s’efl: plu à nous tracer , &; 
qui eft fans doute exagérée &c embel- 
lie par le coloris de fon éloquence. Mais 
après l’orateur, le moralifte fe montre 
au dénouement del’hiftoire. Ces mœurs 
douces & pures, cette heureufe habi- 
tude des Atlantes ne fut pas de longue 
durée. Malgré la barrière qu’avait pofée 
la fageffe des anciens , l’homme efl: né 
pour s’égarer , pour tomber j riiomme 
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prévalut. 'Les Atlantes crurent devenir 
plus heureux en accumulant des ricbefles 
injuftes , ils crurent devenk plus grands 
en devenant plus puiflans ; la foif du 
luxe & du pouvoir les porta à dépouiller 
les peuples, à conquérir les provinces 
y-oifines , Se ils fe répandirent fur la 
terre, par le défit du repos Sc du bonheur, 
que l’homme trouve bien plus fûrement 
dans le champ qu’il cultive en paix, ôc 
fur le bord du foïer de fes peres. Alors 
Jupiter , gardien des mœurs 5C vengeur 
des loix , Jupiter qui voit tout , vit la 
dépravation de ces peuples , Sc réfolut 
de les punir. Il convoqua raffemblé^ 
des Dieux , dans les demeures céleftes 
placées au milieu de l’univers , ôc d’où 
le Pere des Dieux & des hommes con- 
temple les générations (a). Ici finit le 
texte de Plato.n ; le refte manque. Mais, 
on voit que le philofophe, voulant faire 
tourner rhifioire au profit des hommes , 


{«) Platon, dialogue de Cridas, 
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allait raconter la fubmcriîon de File 
Atlantide , Ja deftrudion de fes habi- 
tans , & la préfenter comme un châti-. 
ment. La juftice divine a détruit le re^ 
paire d’où tant de déprédateurs Sc de 
conquérans avides s’étaient échappés 
pour le malheur du monde. Ils ont parti' 
comme les fléaux de U terre , &c les 
fléaux du ciel ont abîmé l’île qui les 
a vomis. 

On peut dire , Monfieur , que Platon 
étoit poète dans fa profe divine. Les 
poèmes ne font fouvent que des Ro- 
mans : la poëfie fe nourrit de fiéfcions. 
Vous allez m’objecter que ce peuple, 
fes mœurs , fes exploits èc fes conquêr- 
tes , font les fruits de l’imagination 
brillante Sc morale de Platon. Cette 
objection a déjà été faite , il faut y ré- 
pondre. La plupart des poèmes donnés 
.comme hifloriques , ont réellement des 
fujets tirés de l’hifloire ; fl l’Eneïde de 
Virgile efl: une invention flatteufe pour 
illuftrer le berceau des Rornains j fl 
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quelques fceptlqiies ont ofé douter de 
la réalité du fiege de Troie , & de la vé- 
rité du fujet de i’Iüade ; j’en appelle au 
poëme des Français , à la Henriade , où 
i’hiftoire cfi: confervée au milieu des 
cmbelliflemens de la fiétion. Otez ces 
embellÜTemens , vous retrouverez la vé- 
rité nue ; fa parure eft l’ouvrage des 
poètes. Homere , vous , Monfieur , qui 
tous deux avez fi bien connu les hom- 
mes , vous l’habillez, non pour la dé- 
cence , mais pour la faire paraître avec 
un éclat qui attire & captive les regards ; 
c’eft la beauté, à qui vous donnez la 
ceinture de Vénus. Sans doute Platon 
a voulu plaire dans Ton récit des Atlan- 
tes ; il a fait plus , il a voulu inftruire. 
Plus moralifie encore que poëte, il nous 
a peint avec complaifance leurs mœurs 
pures , leur corruption &c leur châti- 
ment. Mais il efl évident que la morale 
n’eftici qu’un accefToire. C’eft un hifto- 
rien, qui trace une grande cataflrophe, 
qui en tire une grande leçon. Il parle 
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de la vertu des Atlantes , mais en fî- 
niflant ; c’eft pour montrer la hauteur 
de leur chiite , Sc pour motiver la pu- 
nition célefte. Si la morale était l’objet 
principal , il aurait peint avec plus de 
détail les mœurs pures dont il propofait 
l’imitation , il ne fe ferait point amufé 
à décrire fi longuement la grandeur , la 
fituation de l’ifle , Tes produfliions , fies 
richefles , la magnificence des palais Sc 
des temples. Tout doit être propor- 
tionné dans un petit deiTein ; ces def- 
criptions font longues pour un récit 
affez court. Platon entendait trop bien’ 
l’ordonnance pittorefque pour placer 
Ion fujet dans un coin du tableau, &C 
n’aggrandir que les parties acceffbires. 
Non-feulement Platon n’a pas inventé 
le fond des chofes , mais les détails ne 
font point non plus fon ouvrage. Il y 
a laiGTé le cachet de la vérité , il y aurait 
mis le fien , fi ç’eût été un menfonge»' 
Platon raconte que les dix chefs s’af- 
femblaient akernaciyejmenc tous les cinq 
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ou fix ans dans le temple de Neptune ^ 
aïant les mêmes égards pour le nombre 
pair &: irripair. Si Platon avait créé ce 
peuple, ou du moins le tableau de fes 
idées Sc de fes mœurs pour Je montrer 
en exemple, Platon, qui a bâti le monde 
avec les cinq corps réguliers de la Géo- 
métrie, Platon, qui dans fes médita- 
tions métaphyfiques , a fondé fur le 
nombre trois la perfection divine ôi la 
génération'huniaine , n’eût pas manqué 
de donner à fon peuple créé fes propres 
idées , n’aurait point , en attribuant 
•aux Atlantes cette indifférence pour les 
nombres, myflérieux , frondé l’antiquité 
toujours à genoux devant le nombre 
impair. Les écrivains ont comme les 
peintres des idées parafites, qui tiennent 
à leur manière, Sc décélent leurs com- 
pofîtions. Vous connaifTez le BafTan ; 
le chien manque ici , le tableau n’efl 
pas du Baflan. 

Le récit de Platon , comme vous 
votez, Monfieur, a tous les caradkes 
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de la vérité. Ce n’eft point une fiétioii 
pour amufer & inftruire fes lecteurs. La 
preuve que Platon a raconté &c non 
imaginé , c’eft qu’Homere venu fix fie- 
des avant lui , Homere verfé dans la 
connaüTance de la Géographie, 6c des 
mœurs étrangères , a dans l’Odyllee 
parlé des Atlantes , de leur- île ( <2 ), La 
tradition était donc plus ancienne que 
le Chantre d’Ülyffe ; il a fondé fur elle 
quelques fictions de fon poëme , parce 
qu’il eft facile d’embellir des faits peu 
connus , èc parce que cette tradi- 
tion était lointaine ôc pour les teras &: 
pour les lieux. Le nom d’Atlas ou du 
peuple Atlante retentit chez tous les 
écrivains de l’antiquité (è) : le poëte 
ôc le philofophe n’ont point inventé 
ces noms ; & comme les noms fuppo- 


(a) Odyflee, trad. de Madame Dacier , tom. 
pag. 5 , tome II , p. 7. Remarques , tom. I , p, , 
îom. II , p. 45 & 47. 

ii]) Diodore de Sicile, Strabon-, Pline, Solon,’ 
Euripide , &c. 


i 
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fenc les cliofes , l’ancienne exiftence du 
peuple eft démontrée. On ne dira point 
que ces écrivains font les copiftes du 
phüofophe , puifqu’ils nous donnent 
des détails, qui ne fe trouvent point dans 
fes dialogues. Il y avait donc un fond 
d’hiftoire ou de tradition ; il y avait 
donc des fources originales où ces écri- 
vains ont puifé comme Platon. Dio- 
dore de Sicile & l’antique Sanchoniaton 
nous ont conlervé les généalogies les 
faits des héros Atlantides ; je vais vous 
citer quelques morceaux de leurs nar- 
rations. J’ai befoin de m’appuïerdeleurs 
témoignages , unis à celui de Platon. 
Rappelez - vous Monlieur , qu’il eft 
queftion d’une ancienne race des hom- 
mes , de l’envahilTemenc de la terre , 
d’une grande révolution, qui a tout dé- 
rtuit Ôé tout changé. Je dois multiplier 
les preuves pour mettre la vérité dans 
en plus grand jour; je dois réunir les 
détails , qui monfrenc les circonftances 
de cet événement' mémorable. Platon 


nous 
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Irons a décrie l’île Atlantide ; Dlodoro 
de Sicile va nous parler des hommes 
qui l’ont habitée, des hoinmes qui en 
font fortis. L’hiftoire des tems les plus 
éloignés n’eft pas entièrement perdue ; 
elle exifte , mais rompue , mais divifee 
dans les divers auteurs; Si nous avons 
le courage de chercher ôc de rejoindre 
ces lambeaux , l’hiftoiré du pade te^ 
naîtra peut-être daiàs nos mainS; 

Je fuis avec refpect j &Ci 
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TREIZIEME LETTRE 
AM. DÉ VOLTAIRE. 
Confirmanon de l'exiflence du peuple 
Atlantique ; antiquité ù puijfance de 
ce peuple. 

A Paris i ce 2 Mars ijjS. 

« l^ES Atlantes , dit Diodote de Si- 
« elle , habitent une contrée maritime 
53 Si très -fertile. Ils dilFerent de tous 
33 leurs voilins par leur piété envers les 
33 Dieux , 6c par leur hofpitalité. Ils 
33 prétendent que c’eft chez eux que les 
33 Dieux ont pris nailTance ; 6c le plus 
33 fameux de tous les Poètes de la Grecs 
33 paraît être de cet avis , lorfqu’il fait 
33 dire à Junon , 

33 Je vais voit fur-les bords du tetteftre féjour 
33 L’Oedaa & Thécis dont nous tenons le jour {a) 33, 

C’efl; de cette manière, Monfieur, 
que . l’hiftorien introduit les Atlantes 
fur la fcène. Ne trouvez-vous pas fin- 


) Homere, Iliade. Liv. XIY, T. 511, 
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gulier d’indiquer le lieu de leur demeu ^ 
re , en difant feulement qu’il était au. 
bord de la mer. Voilà des peuples bien 
caradérifés ! Faudra-t-il que nous faf” 
{ions le tour de chaque continent pour 
les trouver ? Au relie , Ton récit s’ac^ 

corde avec celui de Platon. ^C’ell chez 

\ - 

l’un de chez l’autre une contrée mari» 
time èc très-fertile ; ce font des habi» 
tans recommandables par leur piété. Jê 
pâlie à des détails, qui ne fe trouvent 
point dans Platon. Le premier Roi de 
l’Atlantide fut Uranus. Il retira les 
hommes de la vie fauvage , & les ral- 
fembla dans des villes ; fon empire s’é- 
tendait prefque par toute la terre, mais 
fur- tout du côté de l’Occident 6c du 
Septentrion. 11 enfeigiaa les arts , fans 
doute les plus limples , ôc ce qui eft 
plus fort, mais pourtant polîtif,fuivant 
Diodore , il avait des connailïànces 
allronomiques. Il fe.dillingua par fes 
prédidions ;il prévoïait l’avenir où font 
les craintes les efpérances des hommes,, 
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mais qui eft fermé pour eux : on le cruS 
d’une nature fupérieure , on lui décerna 
les honneurs divins. Il lifait dans les 
aftres , on donna Ton nom à la partie 
élevée de TUnivers, où la main de Dieu 
les a femés , 6c lui-même fut appelé le 
Roi éternel de routes chofes. Voilà le 
premier homme déifié , voilà la fource 
de l’idolâtrie. Les vertus des hommes , 
le bien qu’ils veulent faire peut donc 
avoir des effets funeftes , puifque’le pur 
fentiment des bienfaits , la reconnaif- 
fance engendra cette fois un abus de la 
piété. J’ai déjà remarqué que ce culte 
primitif a eu des dérivés. Les Chinois 
qui révèrent le Tien ^ ou le Ciel, les 
Siamois qui adorent le Ciel éterneT fous 
le nom de Soramona-Kodom , femblenc 
avoir été inffruits par les Atlantes , 8c 
n’être que les adorateurs d’Ûranus , 
placé dans le ciel avec fon,nom. 

Uranus en s’occupant de foins cé- 
leftes, ne négligea point les chofes d’ici- 
bas. Il fut très-fécond i il eut quarante- 
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cinq cnfans de plufîeurs femmes i,Titée 
feule lui en donna dix huit , nommés 
de fon nom Titans. Elle Ia,iffa fon nom 
à la terre qu’elle avoir honorée de fes 
vertus. Parmi les enfans d’Uranus fu-^ 
renc Hyperion , Atlas & Saturne. Ses 
.Elles aînées furent Bafi'lée &c Rhée , 
nommée aullî Pandore. Hyperion , 
en fuccédant à fon pere , époufa fà 
fœur Bafilée ; leur bonté , le bonheur 
des peuples fous leur empire, tout ce 
qui oflhfque les médians , indifpofa les 
Titans freres d’Hyperion. Ils réfolürent 
de le ruer avec, fon fils Hélius ; ils égor- 
gèrent le pere , & noyèrent le fils dans 
l’Eridan. Lorfque la nouvelle en vint 
au palais , Selené fœur d^Hélius , fe pré- 
cipita 5c fe do^nna la mort-. Bafilée leur 
meré , avec une tendrefré incrédule , 
chercha du moins le corps de fon fils 
le long du fleuve , la laflitude î’endoc- 
mit. Hélius lui apparut enfonge il lui 
apprit que le feu facré , eonfervé dans 
le ciel, porterait déformais fo-n nom', 

D üi 
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de s’appelerait Hélius ou le Soleil ; que 
l’aftre de la nuic , nommé d’abord 
Mené, s’appelerait, comme fa four, 
Selené ou la Lune. La mere affligée eue 
chaque jour la douceur de voir paraître 
fon fils après l’aurore , de le regretter 
avec fa fille pendant la nuit, Je n’ai pas. 
befoin d’obferver que ce récit , foit hifi 
toire QU fable , renferme l’hiftoire ou 
la fable reçue en Egypte d’Ofiris , qui 
périt dans les embûches de Typhon , 
&; d’îfis cherchant les reftés de fou fils 
Jîorus ûç de fon époux le long du Nih 
C’efl une preuve non équivoque de la 
parenté des deux peuples. , ôc de la def- 
cendance des Egyptiens, ; car les Atlan- 
tes font enveloppés de plus d’obfcuri- 
tés ; les Egyptiens font bien connus. Ce 
qui eft détaillé eft récent : & l’obfcu-» 
tité efi: le fceau du vieux tems toujours 
çouvert dffln voile. 

Après la mort d’Hypérion , les enfans 
d’Uranus partagèrent le roïaume. Les 
deux plus renommés furent AtUsi 
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Saturne. Les lieux maritimes étant échus 
par le fort à Atlas , ce Prince donna 
ion nom à fes fujets ÊC à la plus haute 
montagne de fon païs. Il eut un fils 
vertueux & regrettable , Hefpérus qui 
* fut , félon la fable , enlevé par les vents 
fur cette montagne. On ne le revit plus, 
ôc les peuples touchés de fa mort l’ont 
placé dans la plus brillante des planètes ; 
le fils d’Atlas, eft Vénus ou l’Etoile da 
foir. Ses filles nommées Maïa , Eleétrc , 
Taygete , Aftérope , Métope, Alcyone 
ôc Cæleno , font connues toutes fept 
fous le nom d’Atlantides : elles ont été 
aimées par les Dieux. Maïa l’aînée j eut 
de Jupiter, un fils appelé Mercure, qui 
fut l’inventeur de plufieurs arts. Les 
autres Atlantides eurent auffi -des fils 
illuftres. Les uns font l’origine de plu- 
fieurs nations, les autres bâtirent des 
villes. Ç’efl: pourquoi non - feulement 
quelques peuples barbares , mais même 
des peuples Grecs , font defeendre leurs 
anciens héros des Atlantides. Ces Prin- 

D iv 
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ccfles , ou comme on les appelait alors, 
ces Nymphes {a) furent après leur more 
placées dans le ciel , où elles font reliées 
fous le nom des fepc Pléiades. Atlas 
n’eft poiiit dans la voiite célefte , c’cft 
elle au contraire qui ell pofée fur fes 
épaules. On a donné fon nom à l’axe 
de la terre ôc du ciel , au pivot qui fait 
tourner le monde. Le chef de la natioii 
a dû occuper le- centre , le point iii' 
çbranlable , qui femble donner le mou- 
vement à la machine. Dès que les 

i 

hommes ont reconnu vers le pôle une 
étoile immobile , au milieu de toutes 
les autres rangées autour d’elle, pour- 
l’eavclopper dans leu r marche circulaire, 
ils l'ont repréfentée fous l’emblème d’un 
pafteur.qui garde, fon troupeau, fous 
la figure d’un pere , d’un Roi qui veille 
fur les enfans ou fur. fes, lujers: c’étaic 


(a) Nymphes était le nom <]ue portaient toutes les 
fero,mcs dans le pats dcs'Atlantides, Diodorc , traduc^-. 
Eioii de.TeralTon , tom. I , p. 
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cîonc la place d’Atlas dont la fàmîllç 
habite le ciel. Fut-il jamais s Monfieur, 
une idée plus heureufe & plus naturelle, 
une idée plus confolante dans le§ pertes 
que fait la nature affligée ! Nous fbmmes 
jetés entre des générations paffées , que 
nous n’avons point vues , & des généra- 
tions futures dont nous préparons l’exif- 
tcnce, mais que nous ne verrons pas. Nos 
ancêtres , ces objets éteints, nommés 
dans des récits toujours froids , ont peu 
de prife fur nos affeétions même fut 
notre fouvenir. On a écrit leurs noms 
dans le ciel, on les cxpofe aux regards, 
à la vénération de leurs defcendans. Ils 
y font vivans , puifqu’ils fe meuvent: 
la mémoire de leur vie eft attachée à 
leurs noms , rafTemblés , ils fe préfen- 
tent en foule, pour donner des leçons 
& des exemples; & une longue' famille 
de plufieuts fîecles eft toute entière 
vivante &; parlante. 

Saturne, fils d’Uranus & frere d’Ac- 
las , fut , dit-on , Roi de Sicile , d’Afri- 
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que Sc d’Italie. Mais fouvenons-nous , 
Monfieiir , que ces faits font plus an- 
ciens que l’habitation de la Sicile & de 
ritalie. Les hommes, en fe tranfpor- 
tant de' place en place fur la terre , ont 
fait voyager avec eux leurs idées, les 
fables de leur enfance , l’hiftoire de 
leurs ancêtres ; ôc tout ce cortege s’ed: 
naturalifé comme eux dans les lieux où 
ils ont fixé leur demeure. Ce que |e crois 
plus vrai , précifément parce que cela 
cft vague comme l’obfcurité , c’efl: que 
Saturne établit fon empire dans l’Oc- 
cident. Il fit bâtir fur les montagnes 
des fortereffes pour affermir fon auto- 
rité ; de-là vient que du tems de Dio- 
d.ore , on appelait Saturniens tous les 
lieux élevés. Saturne que nous prenons 
pour le tems , fut , dit-on , avare 6c mé- 
chant.' Peut-être eft-ce nous qui l’avons 
fait ainfi , par les allégories dont nous 
avons enveloppé fon exiftence. Le tems 
eft vieux , c’efl: une raifon pour être 
avare ; le tems détruit tout, il confume 
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ce qu’il produit , il dévore notre jeu- 
nefle , notre vie ; c’eft: bien allez pour 
•avoir paru méchant. Ce qui m’en fait 
douter, c’eft qu’il époufa fa fœur Rhée, 
qui fut aflcz heureufe pour voir naître 
fous fon régné Aftrée ou la Juftice. Les 
femmes n’ont eu que rarement l’empire; 
elles l’auraient encore moins dans un 
tems grolîier , ou n’exiftait pas l’agré- 
ment d’une fociété polie- par leur in- 
fluence, Comment la juftice ferait-elle 
née fous le régné d’un Roi méchant ? 
Comment y aurait on placé ces fiecles 
d’ignorance , mais de bonheur , ces tems 
fortunés de Saturne ù de Rhée , cet âge 
d’or qui ne reparaît plus , ôc que nous 
regrettons. Si nous retrouvons jamais 
la patrie des Atlantes, nous connaîtrons 
donc la terre où nos ancêtres ont été 
fi heureux ! Ou du moins , fi , comme 
nous l’a^vons établi, le'fouvenir d’une 
félicité perdue n’eft que le fouvenir de 
la jeunefle , fi , comme on peut le croire, 
fhotnme eft toujours femblable à lui^ 
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même , avec une fomme égale de bon-* 
îieur, pofée fur des objets differens dans 
fes diirérens âges, nous faurons quels cli-^ 
mats ont vu la jeunefle de l’efpece hu- 
maine. L'hiftoire continuant à calom- 
nier Saturne, lui donne un fils qui valut 
mieux que lui. Ce fut le grand Jupiter j 
il était doux alFàbie ; fes peuples 
raimèrentjôe lui donnèrent le nom de 
pere , Jo - pàter. Son pere lui céda ■ le 
roïaume , ou peut-être les peuples qui 
haïfîàient Saturne , le forcèrent -ils a 
defcendre du trône. Mais les regrets 
font au pied de ce trône ; Saturne aidé 
des Titans voulut en chalFér fèn fils: 
Jupiter le vainquit en bataille rangée , 
& demeura le maître de l’univers. Alors 
il ne s’occupa plus qu’à rendre fes fujcts. 
heureux , à punir les médians & les 
impies. On juge bien que ces foins , 
tant de vertus’, &: fur-tout de's fuccès 
éclatans, devaient le conduire au ciel. 
L’apothéofe en effet ne lui manqua pas* 
on le plaça dans la planete de Jupiter 3, 
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îjul porte encore fon nom ; on lui donna 
le nom de ^eus , qui fignifîe vivant. Ja- 
mais apothéofe n’eut plus d’étendue 5c 
plus de durée. Roi pendant fa vie , il fut 
après fa mort le Dieu de toute la terre 
Placé à l’origine des hommes , tous les 
fouvenirs ont commencé par lui; il a 
voïagé avec les nations , il à eu par- 
tout un culte èc des autels , il a rempli 
la terre 5c les fiecles de fon nom. Mais 
les honneurs , les chofes humaines ne 
font pas éternelles ; de tant de domai- 
nes, il ne lui relie aujourd’hui que fa 
planete. 

Ailleurs Diodore lie cette hilloire des 
Atlantes à l’ancienne hilloire de l’E- 
gypte , 'en faifant régner la première 
race des Dieux dans ce beau païs , li 
anciennement habité {a). C’ell d’abord 
Hélius ouïe Soleil, Saturne, Rhée, Jupi- 
ter, Junon, Mercure ; enfin Ofiris 6c Ifis, 
enfans de Saturne ou de Jupiter, aux- 


(a) Diodore de Sicile,. 1 . 1, liv, I. p, 
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quels les Egyptiens appliquaient tOütê 
riiiftoire d'Hypérion Sc de fa femme 
Baillée. G’eft donc chez les Allantes 
que repofe la bafe de la théologie Gte- 
que ; c’eft là , comme les Grecs le di* 
faient eux-mêmes , que les Dieux ont 
pris naiiTaiace ÿ c’eft en même tems là 
fource de la mythologie Egyptienncj 
Par-tout où nous retrouverons le nom 
de' ces premiers Dieux , nous recon* 
naîtrons le fans: d’Atlas &: les titres de 

O 

fa famille. Ce culte dès hommes déifiés, 
des hommes placés dans les aftres , puis 
des aftres mêmes , puis enfin des idoles 
qui ont repréfenté , ou les hommes , ou 
les aftres, aux peuples, qui voulaient 
des Dieux préfens des images len- 
jfibles , a donc fa fource antique chez 
un peuple ignoré ôè perdu. Ce peuple 
eft divifé en beaucoup d’autres peuples ; 
cet arbre , né dans la jeuneflTe du monde, 
l’a couvert de fes ram.eaux. Diodore 
nous dit que les fils d’Atlas furent .les 
chefs de bien des peuples , que les Grecs, 
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comme ceux qu’ils appelaient Barbares, 
fe faifaient honneur d’en defcendre. Ce 
que nous difons des Grecs , il faut le 
dire des Egyptiens qui le reconnailTenc 
eux -mêmes par la filiation de leurs 
Dieux. Ce peuple des Atlantes les a 
donc précédés ; il eft le pere de tous 
les autres , pere pour la vie Sc pour 
l’exiftence , comme pour les inftitutions, 
pour les fables & pour les hiftoires. 
Voïez comme tout commence avec 
lui ; ce font les arts , l’écriture , inven- 
tés par Mercure. Ce font des villes bâ- 
ties, l’aftronomie commencée , la di- 
vination établie fous Uranus ; la juftice, 
c’eft-à-dire , les loix promulguées fous 
fes enfans Saturne & Rhée : c’eft enfin 
le culte de l’idolâtrie établi par Jupiter, 
ïiaiflant des bienfaits ôc de la recon- 
naiffance , infectant un coin du monde 
pour fe répandre fur toute la terré dans 
'fon entier , dans fa forme primitive , 
avec les noms ôc les hiftoires confer- 
çécs. Tous les . Dieux qui font nés 
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depuis font de cette race première ; ils 
y tiennent , ou par une defcendance 
connue i ou par des traits.de famille: 
ce font là des marques certaines d’an- 
tiquité. L’efprit humain a eu fon chaos 
comme le monde rriacérîeh On voit ici 
ce chaos qui fe débrouille à la voix de 
l’Etre fuprême ; c’eft la féparation de la 
lumière èc des ténèbres: on voit l’homme 
s’agiter dans le limon qui couvre fon 
origine. La lumière paraît avec les arts | 
amenés par Mercure , avec l’aftronomie | 
erlfeignée par Uranus; mais l’ignorance^ j 
préfente & encore prefque entière , dé- 
nature ces bienfaits , en y joignant l’art ; 
éc l’erreur funefte des prédictions. La | 
juftice naît aux beaux jours des fiecks j 
d’or , les loix s’établilTent ; mais’ les 
hommes féroces s’y oppofenc , ils veu- 
lent rompre ces barrières nouvelles : 
Jupiter eft obligé de combattre les Ti- 
tans , fiers enfans de là terre, c’eft- 
â-dire , les Géans , ces hommes dont 
l’origine- eft fi. antique, que la terre 
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Ceuîe a pu les produire. Xes Géans,,’ 
prisa la lettre, n’ont pu être enfantés 
que par une nature vigoureüfe , ou con-^ 
{idérés figurément , ne font que des' 
■hommes forts , puiflans & fans frein j 
& quand on les place au milieu des-; 
mœurs pures ôc iîimples , qui ttennenE', 
peut-être à une Ignorance qu’on ne. re- 
trouve plus. après l’avoir perdue oX 
reconnaît . évidemment l’enfance diç 
rnonde &. les. premiers comitîencemAens. 
des peuplesii o.ù dans l’abfencc des jalîî; 
&;_du rdfpe.éi humain on 'était tout ce 
que la nature nous faifàit être : les' 
méchans fans honte & fans craiat^'? 
fe difperlant pour piller, ou s’uniiïaul 
pour être plus forts ; les bons tranquilig.t; 
Sc (impies , tyrannifés d’abord par eux 
s’uniffant enfuite , mais pour fe défendre. 
Ce tableau me plaît , j.’aime à voir que 
les bons,ont prévalu li fociété y les; 
loix font leur ouvrage. La; méchanceté, 
quoique plus active y jqüoi'qu’accom- 
pagnée 4e la force &: déda rufe , n‘a pu 
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l’emporter fur le nombre des bons , fur 
la malTe entière de la race humaine. 

Pourquoi ne reconnaîtrions-nous pas, 
Monfieur , l’antiquité de ce peuple 
Atlantique, puifque les Egyptiens la 
r'econnaillent eux-mëmes , en commen- 
çant leur hiftoire par la fienne ; puifque 
les Grecs, jaloux, orgueilleux , portés 
à fe parer de tout ce qui était étranger , 
dans un de ces momens où la vérité 
comprimée reprend comme un reflorc 
fes droits &C fa force , ont confefle par- 
la bouche de Diodore de Sicile,- quc' 
les Dieux qu’ils adoraient , ces Dieux 
plus anciens qu’eux , étaient les Dieux' 
GU les Héros des Atlantes. Diodore de- 
Sicile n’avait point inventé ces chofes 
fîxontraircs à la vanité grcque ; cent 
écrivains l’auraient démenti, 11 exiflaic 
donc une tradition où elles avaient été 
puifées. Mais qui aurait forgé cette tra- 
dition dans les tems où l’Egypte 'étaic- 
révérée , où la Grece était florillànte, 
6é ne cédait qu’à l’Egypte , qui fut fa 
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mere ? Le peuple Atlantique dont l’exiL 
tence n’cfl: plus doutcufe avait difparu. 
Les morts font bientôt oubliés ; on n’at- 
tend rien d’eux , il eft rare qu’on prenne 
leur défenfe; encore moins trouveraient- 
ils un auteur de fictions qui voulût les 
illufirer par des menfionges hiftoriques ; 
il ne leur refte que la trifte vérité dvins 
toute fa fécherefle : il faut donc con- 
venir que les voix qui s’élèvent pour 
eux font celles de la jultice. Si quelques 
hiftoriens vous difent, cette théogonie 
appartient aux Egyptiens, aux Grecs, 
ce culte eft né dans telle ville , ces pré- 
tendus Dieux ont vécu dans tel païs; 
un d’entr’eux parlera pour les Atlantes , 
dira , cette théogonie eft à eux ; ce 
culte , ces Dieux , ces Héros font les 
leurs , celui-là feul eft l’organe de la 
vérité ; les autres font des flatteurs , des 
hommes ou trompés , ou trompeurs. 
Un nouveau garant de cette haute an- 
tiquité, c’eft Sanchoniaton , notre troi- 
fième témoin. Vous favez, Monfieur, 
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cju’après Moïfe , c’cft le plus ancien 
de nos hiftoiiens ; il a cerrainemenc 
vécu avanc le licge de Troie; ôc fi j 
comme on l’a cru , il a paru du rems de 
Sémiramis , il doit avoir précédé l’ère 
chrétienne de vingt ou vingt-deux fie- 
clcs. C’était un Phénicien , homme fa- 
vant ôc de grande expérience ; curieux 
de connaître les faits paflTés , il chercha 
& confulta les livres de Thot, le pere 
de l’hiftoire &: le premier qui ait laifTé 
des mémoires. Ces mémoires étaient 
confervés dans les temples ; on les com- 
muniquait difficilement , mais ils con- 
tenaient des traditions paternelles. C’cft 
avec cette autorité que Sanchoniaton a 
écrit rhifioire de Phénicie ; il la com- 
mence avec le monde , il décrit les pre- 
mières races des hommes. Parmi ces 
hommes qui font les peres de tous les 
autres , il cite Taaut ou Mercure, Hé- 
lius , Uranus , Chronos ou Saturne : 
Atlas fes fils , Perfephoné ou Profer- 
pine , Athéna ou Minerve , Jupiter, 
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Hercule , &c. Je ne vous dirai pas , 
Monfieur , que les récits de Diodore 
& de Sanchoniaton foieot abfoiumenc 
les mêmes , ils dilFerenc par quelques 
circonftances : mais c’eft ce qui doic 
arriver à une hiftoire rapportée par dif- 
férens peuples. Avez -vous jamais ouï 
conter la même nouvelle publique de 
la même manière ? Les images , les 
i'enfations font portées à notre ame par 
des canaux qui nous font propres , ce 
font nos organes ; elles s’y modifîenc 
néccffkiremenc & diverfement dans les 
différens individus. Tous les hommes 
ne voient, ni n’entendent de même; 
l’imagination inégalement répartie vient 
encore y mettre du lien ; que de caufes 
de variété, pour les chofes prélentes L 
Combien dnic être changé le paffé qui 
nous arrive par tant de têtes &. d’orga- 
nes différens 1, Mais auffi la conformité 
des témoignages fortis de cette confu- 
fion a la plus grande force , & la vérité 
de rhifloire fc fait connoître fc dé- 
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montre par des noms femblables , & 
par le même fond de circonftanccs. 
Nous avons retrouvé dans Sanchoniacon 
prefque tous les noms des Dieux & des 
Chefs des Atlantes ; Uranus donnant 
fon nom au Ciel , époufanc fa fœur , 
qui fut depuis la Terre ; un des fils 
d’Uranus tué par l’autre; Mercure in- 
ventant les Lettres & l’écriture. Il eft 
vrai que l’auteur ne nomme point les 
Atlantes , mais il ne le devait , il ne le 
pouvait peut-être pas. Il écrivait fur des 
mémoires Phéniciens ; les Phéniciens 
avaient tout tranfporté dans leur pais. 
Selon eux , les premiers hommes habi- 
taientaux enviro'ns de Tyr & de Byblos; 
la fcène de toutes chofes fe pafle en 
■Phénicie : comme les Egyptiens l’ont 
établie chez eux le long du Nil , vers , 
Memphis , qui n’a été fondée que long- 
tems après : comme les Grecs encore 
plus modernes , ont fait naître ou vivre 
ces Héros dans leur petit coin de terre, 
Sanchoniaton rend donc témoisnasre à 
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J’authencicicé de l’hiftolre des Atlantes ; 
mais en même tems (on récit porte 
encore les marques de leur antiquité. 

L’hidoire de Phénicie commence par 
la Cofmogonie , par la naiffance du 
monde. Sanclioniaton décrit ce déve- 
loppement de la matière éternelle. Il 
n’exiftait d’abord, dit-il, que le foitffle & 
l'efprit d'un air ténébreux j un chaos 
plein de confujion & fans clarté. Cet ef- 
prit amoureux du chaos produilit l’a- 
mour J puis le limon d’où font fortis 
tous les êtres. Ce n’ed: pas qu’il n’y eût 
alors des animaux , ils étaient appelés 
contemplateurs du ciel ; ils étaient nés 
fcmblables au monde , St de la manière 
dont les œufs éclofcnt. Ces animaux 
n’étaient fans doute autre chofe que les 
aftres , doués d’intelligence ; car tout-à- 
coiip la matière étant devenue lumi- 
neufe , le foleil & tous les aftres paru- 
rent. L’air jeta une fplendeur de feu , 
la terre &: la mer s’enflammèrent ; de- 
là les vents , les nuages les pluies. Le 
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niêiange & le combat de toutes ces 
chofes produillrent les éclairs &C les 
tonnerres. A cè bruit les animaux mâles 
&L femelles 4 éveillés comme d’un pro- 
fond fomnaeil , épouvantés même par 
ce bruit terrible , commencèrent à fe 
mouvoir dans les eaux, 6c à marcher 
fur la terre. De la nuit 6c du vent na-^ 
quirent le premier homme mortel 6c la 
première femme , les auteurs du genre 
humain. Quoique toute cette phiiofo- 
phîe fait un pur matérialifme , on peut 
croire que fila nuit 6c le vent ne font 
pas des noms propres , les Phéniciens 
ont voulu faire entendre par la nuit 
robfcuriré de la création , 6c par le 
vent , le foufSe immortel qui anime la 
matière. Voilà ce que contenaient ces 
livres facrés de Tyr ÔC de Bibles. 

C’eft une étrange manie de prétendre 
raconter comment s’eft: formé îe monde 
que nous habitons , le monde qui exif- 
taic , lorfque nous n’exiftions pas en- 
core, L’homme n’écaiç p-as préfenc , 
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•lorfque Dieu difpofa & confomma fou 
ouvrage : il n’a point vu ces ténèbres , 
qui ne font que le terme de fes con- 
naiiîanccs; il n’a point vu le combat des 
éléniens , mêlés Sc travaillés l’un par 
l’autre ; il n’a point entendu le fiffle- 
ment des airs , les orages de la nature, 
obéiflant k la voix fuprême. Il ne fait 
ni le moment, où les aftres ont mar- 
ché , ni celui où la lumière eft venue 
embellir le monde ; fes connaiflanccs 
commencent à peine avec fa vie ; fau- 
rait-il s’il eft né tout entier comme il 
eft ; faurait-il quand , comment , 5l où 
il a commencé d’exifter , fi le feul té- 
moin de tant de merveilles , fi leur au- 
teur ne le lui avoir révélé ? Il eft extra- 
vagant de raconter ce qu’on ne fait pas, 
ôc d’expliquer ce qu’on ne peut com- 
prendre. Mais cette démence eft un 
grand caraélère d’antiquité , lorfqu’elle 
eft liée à l’hiftoire, lorfqu’elle lui ferç 
de bafe, L’audace ôê la préfomption 
eut une certaine mefure. Quand on Ce 
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vante , on outrepafle la vérité , mais 
on rcfpcéle la vraifemblance. Les Ro- 
mains n’ont point commencé ainlî 
riiiftoire d’une ville deftinéeà maîtrifet 
rUnivers; les Grecs , tout menteurs, 
-tout hardis qu’ils étaient , n’ont pas ofé 
fe porter jufqu’à l’origine , ôc s’afleoir 
fur le berceau du monde. Cette manie 
n’a pu éclorre que chez les nations 
réellement anciennes , & qui étaient 
proches parentes des premiers hommes. 
Pour les peuples qui ont oublié Dieu, 
le commencement du monde eft le 
commencement connu de la race hu- 
maine. Au-delà font les ténèbres d’un S 
abîme impénétrable : les Phéniciens | 
ont tenté de fe figurer , de vous peindre | 
cet abîme ; mais immédiatement fur 
fes bords , fur le fommet du tems & de 
l’exiflence , ils ont placé leurs ancêtres 
qu’ils regardoient comme les premiers 
hommes ; ôc ces ancêtres font ceux des 
Atlantes. Par-là cette nation Ci fîèrc Sc 
Cl jaloufe de fon antiquité, vous a dé- 


SVR L’AtLANT IDE. 75 
claré qu’elle était ifTue des Atlantes » 
que CCS peuples étaient plus anciens 
qu’elle , 8c qu’ils touchaient à l’origine 
des chofes, ou du moins à cette ori- 
gine préfumée, quç le tems n’a pas encore 
tout-à-fait couvert de fon voile. 

Je fcns qu’il eft fâcheux de dépouiller 
les Phéniciens , les Egyptiens èc les 
Grecs, qui, par la voie de l’enfeigne- 
ment, par une réputation ufurpée , ont 
paflé pour les plus anciens, Sc les plus 
créateurs des peuples de l’U nivers. Mais, 
Monfieur , l’efpece humaine a déjà bien 
des fiecles d’exiftence , elle eft aftez âgée 
pour être raifonnable , pour revenir fur 
les idées de fon enfance ; en grandilTanr, 
nos jugemens doivent pafler comme 
nous à la puberté: nous devons pronon- 
cer en hommes. J’ai eu un précepteur , 
je le croïais plein de fcicnce èc de 
génie ; mais lorfque mes idées fe font 
étendues , j’ai vu qu’il avait appris lui- 
même tout ce qu’il m’avait enfeigné. 
Les Grecs , les Phéniciens , les. Egyp- 
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tiens ont été nos précepteurs , il eft 
vrai , mais croïons qu’ils ont appris 
comme nous. Voilà donc trois grandes 
nations qui font de la race d’Atlas. On 
a raifon de dire que les defeendans ont 
été les Chefs de bien des peuples. Je fuis 
vraiment fâché qu’on n’ait pas encore 
retrouvé l’île , ou du moins la place de 
rîle célébré d’où font fortis tant de fon- 
dateurs. Là fut la première fource du 
langage , de 1’ écriture , des arts èc des 
fciences ; ces fclences y furent » finon 
perfectionnées , du moins commencées. 
La Mythologie , une vafle idolâtrie y 
eft née. 

Je prévois que vous allez m’arrêter:, 
vous me direz, Monfieur , que ces hif- 
toires d’Atlas 5 d’Hercule &. de Saturne 
n’ont aucune réalité. Jadis on n’y voïait 
que des fables religieufes ; M. de Gé- 
belin plus ingénieux 5e plus éclairé, n’y 
trouve que des allégories. Hercule , c’elt 
ie foleil , Saturne , c’eft le labouragè 
ce ne font que d’anciennes inilruétions. 
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confiées à la mémoire des hommes fous 
Ja forme de l’allégorie. Je ferais porté 
à croire , je l’avoue , que cecte allégorie 
repofe fur quelque bafe hiftorique ; mais 
j’admets tout ce que ces recherches ont 
d’ingénieux , je veux que tous les ré- 
fultats foient des vérités ; les conclu- 
fions que je viens de tirer refkenc iné- 
branlables. L’exiftence d’un peuple , qui 
a précédé & produit les Phéniciens, les 
Egyptiens &C les Grecs , n’en eft pas 
moins démontrée. C’ell: une étrange mé- 
tamorphofe que celle de ces inftrudlions, 
qui font devenues des hiftoires ; les peu-' 
pies, les hiftoriens de l’antiquité s’y font 
trompés. On ne peut nier qu’ils ont 
regardé ces perfonnages allégoriques 
comme des perfonnages réels ; ils citent 
les lieux ou Saturne a régné , où Her- 
cule a palFé. Le peuple , inventeur de 
ces allégories , n’eft point l’auteur de 
cesméprifes. Nous ne prendrons jamais 
notre calendrier pour un être réel , nous 
ne ferons jamais du labourage un vieil- 
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lard i, qui perpétue fa race pour la dé- 
vorer. C’eft iorfque les langues , les 
peuples ont changé lur là terre ^ que 
l’ignorance a enfanté ces erreurs , en 
recevant des inftructions qu’elle ne pou- 
vait comprendre ; on conçoit tout ce 
qui doit arriver ^ Iorfque des gens gref- 
fiers prennent à la lettre le langage fi- 
guré des gens inftruits. Je vois donc un 
peuple, qui avait drefle ces inftruftions, 
qui les avait rédigées fous cette forme 
pour fon ufage , & des peuples qui ne 
les ont reçues que pour s’y tromper* Je 
vois d’un coté la fcience des chofes de 
la nature, une imagination vive & ani- 
mée, qui donne au récit & aux pré- 
ceptes une forme vivante; de l’autre, 
j’apperçois des ignorans , qui ne con- 
naiflent ni la langue , ni les phénomè- 
nes de la nature , ni les embellilTemens 
de l’imagination ; allez ftnpides dans 
leurs commencemens , pour ne voir 
dans ces préceptes que des hiftoires , 
alTez hardis , alfez menteurs pour fe les 
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attribuer, & pour en parer leur origine. 
Nous avons beau faire , nous retrou- 
vons partout les traces de l’ignorance, 
qui fuccede à la lumière. Quelques inf- 
titutions des fciences font confervées , 
mais méconnues. Les fyftêmes phyfiques 
donnent naiflance à des religions , les. 
phénomènes des climats produifent les 
fables , les allégories deviennent des 
hiftoires. Nous connailTons bien les 
auteurs de ces méprifes : ce ne font pas 
feulement les Phéniciens , les Egyptiens 
de les Grecs ; c’eft le peuple où font 
leurs ancêtres communs. Tous les trois 
ont la même erreur , parce qu’elle eft 
née à leur fource. Mais le peuple qui a 
dénaturé tant de chofes , le peuple qui 
apporta ces vérités transformées , eft 
plus ancien que ces nations. 

Quand même le mot Atlas de cous 
fes dérivés feraient allégoriques , ce 
peuple eft celui que je nomme Atlan- 
tique , ce peuple eft celui qui eft forti 
de nie de Platon. Il eft utile de l’étudier. 
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de fuivre fes pas, & de chercher ioH 
origine • il nous conduira peut-être aux 
auteurs de ces allégories» Mais, en ne 
jugeant que les faits , qui font acluelle-» 
ment fous nos yeux , ce peuple eft in- 
térelTant par une longue influence» Que 
de générations ont reçu fon efprit , ont 
adoré fes Dieux ! Tant d’inftitutions , 
tant de fouvenirs laiflTés après lui , font 
penfer que fon régné n’a pas été d’un 
moment , qu’il a eu le tems de prendre 
une conflflance importante. Nous re- 
connaiflons le peuple nombreux , riche, 
puiflant , conquérant que nous a peint 
Platon. Des peuplades ifolées & pauvres 
d’habitans , des familles difperfées avant 
de former un corps de-nation, n’auraient 
point affex de force 'pour donner à leur 
mémoire &C à leurs inftirutio;ns,cette éten* 
due & cette durée: Mais il ne Tufiît pas 
d’ün corps de nation' , il faut que ce corps 
foit robufte , il faut 'que fa^ vie foit lon- 
gue. Tant de pèupl'es' j, comme: tant 
d’iriflîvidas , meuferic -fans aVoir- rien 

fait 
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ifait parmi nous , fans avoir amaffé les 
matériaux d’une mémoire durable ; l’u- 
tilité feule nous vaut le foüvenir ; l’ou- 
bli efl le partage de l’inadtion èc. de 
l’oifiveté. Je commence à croire que ce 
peuple ne peut être tout à-fait oublié 
fur, la terre: j’efpere qu’il n’eft pa^ im- 
polîîble de trouver le lieu de fon île 
enfevclie fous les eaux. Ces fondateurs 
doivent avoir lailTé des veftig-es de leurs 

O 

pas , c’eft la trace de leurs inftitutions 
communiquées. Il n’eft plus queftioti 
d’un petit nombre de témoignages , 
comme ceux de Platon , de Diodorê 
de Sanchoniacon , cès inftitutions 
font un peuple de témoins. Nous par- 
tirons j Monfteur , quand vous voudrez, 
pour chercher l’île Atlantide ; nous 
allons errer fur le globe , commp Cy- 
bele cherchant Proferpinc'; il faut feu- 
lement confulter les modernes fur la 
route que nous devons tenir. Je ne 
fuis pas le premier qui ait tenté cette 
recherche ; quelques-uns fe font égarés 
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avant moi. Si je ne réuffis pas , ils m’au- 
ront épargné du moins plufieurs ma- 
nières de m’égarer ; mais , je réuffirai , 
car vous êtes dans ma penfée , êc votre 
génie marche devant moi. 

Je fuis avec refpedt , àc. 
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UAND on a voulu chercher le peuple 

Aclancique , il a écé naturel ^ Aîonfieur, 
d’étudier &; de fuivre Platon ; mais tous 
ceux qui le fuivirent n’onc pas été des 
philofophes. Sans prétendre à cet hon- 
neur, j’écoute Platon , je vous parle , je 
tâcherai de me rendre digne de l’un &: 
de l’autre. 

Platon a dit que ce peuple habitait 
une île , près d’un continent, Se vis-à- 
vis de l'embouchure où font les co- 
lonnes d’Hercule. Il n’aurait pu mieux 
s’exprimer , s’il eût voulu tromper la 
poftérité ; ou plutôt les circonftances, 
des nouvelles inftitutions ont rendu fa 
defeription équivoque Si trompeufe. 
On demanda où étaient fur la terre les 
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colonnes d’Herciile , on chercha les 
termes de fa courfe utile &: glorieufe , 
on les trouva près de Cadiz , au détroit 
de Gibraltar. Là font deux montagnes 
célébrés dans l’antiquité ,Calpé 6c Abi- 
la ; elles n’en faifaient qu’une jadis. 
Hercule les fépara de Tes mains pour 
. ouvrir aux eaux de la Méditerrannée 
un paflfage dans l’Océan. Outre ces 
colonnes de la nature , on voïait dans 
le temple d’Hercule à Cadiz deux co- 
lonnes confacrées à ce demi-Dieu. Le 
détroit de Gibraltar repréfentait l’em- 
bouchure dont parle Platon ; ces mo- 
numens guidèrent les modernes , on 
chercha i’île Atlantide au-delà du dé- 
troit & dans l’Océan. On impofa le 
nom d’Atlantique à cette mer immenfe 
qui recelait , ou qui avait baigné jadis 
l’île Atlantide. Cette île n’était pas ü 
petite , qu’elle ne pût être retrouvée fa- 
cilement , fi elle exiftaic encore. Platon 
nous apprend qu’elle avoit 3000 ftades 
de longueur ôc 2000 de largeur; c’eft-à- 
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dire, qu’elle avait une étendue d’en- 
viron 150 lieues fur 100, & prefque 
égale à celle de la France : mais en 
même cems il dit que cette île avait été 
engloutiedans la mer; il ne reliait donc 
que refpérance d’en trouver les débris. 
On crut les appercevoir dans les petites 
îles des Canaries, qui fént vis-à-vis le 
continent de l’Afrique , peu éloignées 
du détroit de Gibraltar , qui ne lailTenc 
voir que les montagnes d’une terre , donc 
les plaines font aujourd’hui recouvertes 
par la rner. Cette idée était ingénieufe : 
cependant , Alonfieur , toutes les îles 
font des parties élevées fur le fond de 
de la mer , ce font les montagnes de 
ces abîmes. On aurait pu dire la même 
chofe de tous les petits Archipels femés 
fur le globe ; cette idée n’était ap- 
puïéc que fur les colonnes placées an 
détroit, &. qui femblaient montrer de 
loin l’ancienne placé de l’île Atlantide» 
On eut cependant mieux aimé retrouver 
rîle entière : Colomb en fournit l’oc- 
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cafion , loi'fqu’ii découvrit l’Amérique. 
Ce grand continent placé en face de 
celui de l’Europe ôc de l’Afrique , un 
peu loin à la vérité , ce païs fertile 
riche en métaux , rappela les deferiptions 
du philofophe ; on y retrouva les ri- 
chelTes & la magnificence de fon île , 
& le nouveau monde fut fon Atlantide. 
Je ne fai fi on n’y plaça pas également 
rOphir de Salomon , parce que ce Roi 
fage y envoïait chercher de l’or , donc 
on a rencontré des fources intariflablcs 
en Amérique. Ces idées , Monfieur , 
étaient du fiecle des érudits , èc non du 
fiecle de la philofophie ; examinons les 
hypothèfes à l’aide de fes lumières. 

Il faut que nous payons en Amé- 
rique , non pour la voir telle qu’elle efi: ^ 
les Européens l’ont dénaturée -, leur in- 
duftrie a déjà changé ôc embelli cette 
terre nouvelle , comme leur cruauté l’a 
dépeuplée, Vous , Monfieur , qui ave2; 
été poëte avec tant de philofophie , 
votre imagination féconde ^ vraie 
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vous montre également bien les chofcs, 
ou comme elles font , ou comme elles 
ont été. Il faut rendre au nouveau 
monde fa face antique ; il faut le voir 
■comme au tems de Colomb. 

Gérait un fol fertile, mais inculte , 
une terre neuve Sc vierge. Un fol in- 
culte ne peut porter que de nouveaux 
babitans , une terre vierge n’a conriu 
l’homme que depuis peu. La nature avait 
hérilTé cette terre de forêts , de lianes,, 
qui remplÜTant les intervalles des ar- 
bres , faifaient du tout un maffif prefque 
impénétrable. Les plaines étaient rem- 
plies d’herbes hautes , formant encore 
de petites forêts , & tout cela n’était 
peuplé que de. reptiles & d’infeéles 
monftrueux , engraifles & groffis de la 
fubdance de la terre, qui n’avait qu’eux 
à nourrir. Ce n’eft pas ainf qu’elle eft 
fertile , quand l’homme s’unit à elle pour 
la féconder de fon^induftrie. Toutes les 
autres efpeces fe retirent ou périlTent ; 
l’homme confommateur ne partage que 
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malgré lui. Sous fa main , la nature ne 
produit plus qu’utllemenc ; la face de 
la terre fe dépeuple d’herbes parafites : 
au lieu de ces apparences de luxe , la 
culture établit celles de l’ordre &Ç de 
l’économie ^ l’ordre naît du befoin de 
vivre , l’économie annonce une grande 
population. Audi cette grande popula- 
tion n’exiftait nulle part en Amérique ; 
on n’y trouva que deux peuples policés, 
ôc aflez nombreux , les Mexicains & 
les Péruviens , qui habitaient les bords 
de l’Océan oriental ôc pacifique. Mais 
ces peuples étaient trop jeunes , trop 
técens pour concevoir l’envie de quitter 
leur patrie ; ils n’étaient pas alTez nom- 
breux pour emploïer la refTource des co-- 
lonies. D’ailleurs le refte du continent 
prefque déferr , leur eût laifTé la liberté 
de s’étendre. Ce n’eft donc ni du Mexi- 
que ni du Pérou , que font fortis les. 
Aclantides ; ce n’eft pas non plus des 
autres parties du continent , peuplées 
d’efpace en efpaçe par quelques hordes^ 
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par quelques familles réunies , fous le 
nom de peuple , donc toute l’induftrie 
fe bornait à la chafle , à la pêche Se aux 
premiers beloins. ' 

L’Amérique a tant de beaux climats! 
On ne quitte point un païs fertile pour 
le laiffer défert , fur-tout quand il faut 
monter fur des vaifleaux , fie s’entourer 
de dangers. Mais des vaiffeaux , les 
Américains en avaient-ils au tems de 
Colomb 6c de Cortez ? Je n’ai lu nulle 
parc que la marine du Mexique 6c du 
Pérou fût floriffante. Sur les autres côtes 
on ne trouve que des pyrogues deftinées 
à la pêche , 6c qui fuffifenc à peine pour 
paiTer d’une île dans une autre : ce n’eft 
point avec de tels fecours qu’on entre- 
prend le volage d’Amérique en Europe. 
Ces pyrogues font le premier état de la 
marine ; mais il y a bien loin de ces 
çommencemens à fa perfedfion. 

Voulez- vous que je vous dife , Mon- 
fieur, qu’avec ces petits bateaux pour 
Içi pêche ôç çes promenades à la vue des 
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•côtes , fut une mer unie & tranquille ^ 
je ne conçois pas encore la nailTance 
des navigations éloignées. Je vois que 
fur terre on s’ell: éloigné de plus en plus 
de fon afyle , parce que la crainte di- 
minue en raifon de ce que refpérance 
augmente , parce que les, dangers ne 
font pas plus grands dans une marche 
plus longue. L'homme eft fur de la 
folidité de la terre qui le porte , mais 
il n’en eft pas de même fur mer j il 
n’y a point de comparaifon entre la 
mer tranquille & la mer agitée. Elle a 
des abîmes dans fon fein , on fait qu’elle 
les ouvre tout à coup : on voit du ri- 
vage le fpedfcacle des tempêtes ; on voit 
la furface s’élever en montagnes , &L fe 
creufer en précipices. Quelle apparence 
que l’homme , fans des raifons prelTan- 
tes , ait pu confier fa vie à une barque 
frêle ôc légère , pour devenir le jouer 
de ces flots pu-iffans. Speébateur des dan- 
gers ôe des caprices de cet élément , il 
n’a pas dû même éprouver un orage j il 
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voïaic toujours la terre , la rame l’y ra- 
menait au premier ligne d’inconftance. 
Et d’ailleurs , Monfieur , pourquoi s’é- 
loigner des côtes où étaient fes biens , 
fes efpérances ? Contre quels biens , 
contre quelles promeiTes aurait-il échan- 
gé fes poiTeffions -& fa vie ? Nous ne 
donnons , nous ne faifons rien pour 
rien. Qui avait dit à l’homme qu’en 
traverfant cet élément , il trouverait 
au-delà des dédommagemens qui va- 
lulTentces facrifices. L’homme qu'bique 
craintif, a des momcns de témérité ; il 
eft imprudent , il facrifîe beaucoup pour 
des efpérances légères ; mais encore 
faut -il qu’il efpere quelque chofe. Le 
Groenland eft un païs dur ôc affreux , 
fes habitans nagent comme des poif- 
fons ; leur canot efi: renvcrfé par une 
vague , ils le retournent , &; s’y repla- 
cent pour continuer la pêche. Cependant 
on ne voit point qu’ils fe hafardènt à 
tenter des voïages , pour s’éloigner d’une 
terre qui ne leur donne rien, C’efl: que 
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la naiflance & l’habicude y ont con- 
centré toutes leurs efpérances , toutes 
leurs idées de bonheur.; 6c l’on veut que 
l’homme habitant d’un beau païs , d’un 
grand continent , qui ouvre un champ 
vafte à la curiofité 6c au dcfîr de changer 
de lieu , ait été Te livrer à des mers in- 
connues ôc terribles. Je ne trouve dans 
notre nature qu’une origine vraifem- 
blable de cette hardiefle. Nous aimons 
la liberté , tout ce qui nous borne &; 
nous arrête nous femble infupportable. 
Je concevrai qu’on a pu braver la mer , 
quand elle a été un obftacle ; mais elle 
ne peut l’être ,que lorfqu’elle fe préfente 
de toutes parts , 6c lorfqu’en mugifTanr, 
elle femble dire à l’habitant des îles , je 
brife fur tes côtes pour t’y rendre efclave. 
Ce font les Infulaires qui ont dû tenter 
la navigation proprement dite. Cette 
entreprife eft celle de l’homme enfermé, 
prifonnicr dans une île où fa curiohté 
eh bientôt facisfaite , 6c fes defirs trop 
relTerrés, Vous favez , Monficur , ce 
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t[ue le dérefpoir fait faire pour fortir de 
prifon : joignez au pouvoir de l’ennui 
&; de ia gêne , l’augmentation de la po- 
pulation , un nombre d’hommes excé- 
dant les fublîftances , & vous aurez en- 
core la force du befoio qui commande, 
& qui balançant une mort par une 
autre , fait accepter le danger avec l’ef- 
pé rance. Ce font donc les Infulaires qui 
Ibnt venus apprendre aux habitans du 
continent, qu’on pouvait braver la mer 
& la traverfer pour chercher des habi- 
tations nouvelles. Il a donc fallu chez 
ces Infulaires l’induftrie , les arts pour 
conftruire des navires , le befoin pour 
en preferire l’ufage. Les habitans du 
continent n’ont profité de cette leçon 
ôc de cet exemple , que lorfqu’ils fe font 
approprié les arcs , lotfque l’induftrie 
les a animés , ôc lorfque le luxe leur a 
créé des befoins faéfices , non moins 
preflans que les véritables, mais nécef- 
faires pour motiver ces entreprifes témé- 
raires. Alors on a vu faire à la cupidité,, 
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ce qui avait été tenté par le défcipoît» 
Si des flottes ont amené jadis des 
conquérans en Europe &L en Afle , ces 
conquérans n’étaient point forcis de 
l’Amérique ; elle avait trop peu d’iia- 
bitans dans Tes régions immenfes , les 
Américains étaient fans indufrrie ; auffi 
n’ont -ils jamais abordé fur nos riva- 
ees avec des vaifleaux. Ils ont été alfez 
étonnés de voir les nôtres, quand nous 
leur avons rendu une vifite dont ils fe 
feroient bien pafTés j c’cfl: nous qui leur 
avons montré V appareil ^ inoüi pour ces 
mortels nouveaux , de nos châteaux allés 
qui volaient fur les eaux ( a ). Il faut 
donc renoncer à trouver l’Atlantide en 
Amérique , &c avec d'autant plus de 
raifon , que Platon nous dépeint cette 
île comme allez proche du continent. 
Cette circonflance , qui exclut le. nou- 
veau monde , nous ramene aux Cana- 
ries : ces îles font peu éloignées du 
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cîétroic de Gibraltar & des colonnes 
d’Hercule., ou des montagnes qui ref- 
ferrent le paffàge. A la rigueur , des py- 
rogues , des radeaux &C l’induilrie d’un 
peuple barbare pouvaient fuffire pour 
paflèr en Afrique. Je ne cherche point 
à affaiblir les opinions que j’attaque , 
& je ne pafïerai point Tous fîlence un 
fait qui femble concourir à placer l’île 
Atlantide dans les Canaries. L’ancienne 
Egypte efl: remplie de la mémoire des 
Atlantes ôc des noms de leurs chefs. 
Si ces peuples font fortis des Canaries , 
on doit retrouver dans ces îles quelques 
ufages femblables à ceux de l’Egypte ; 
c’eft en effet ce qu’on obferve à Ténérife. 
Un peuple nommé les Guanches y ha- 
bite encore ; il a des fouterreins qui lui 
fervent de tombeaux. Ces fouterreins 
font fermés , leur entrée efl un fectet 
confié à une fucceffion de vieillards, 
qui fe le tranfmettent. Les morts y font 
confervés fous la forme de momies , 
depuis un tems dont la durée efl in- 
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connue (a). Les Guanches ont un fé* 
cret pour les embaumer , comme les 
Egyptiens , avec, cette dilïerence que 
ceux-ci enveloppoienc leurs monlies de 
bandelettes chargées de caraélères , qui 
faifaient fans doute l’hiftoire des morts, 
de que les Guanches les ont laide nues 
en les coufant dans des peaux i de n'ont 
pas tracé leur hiftoirc, parce que peut- 
être ils n’écrivaient pas. M. le Che- 
valier de Borda a récemment apporté 
deux de ces momies , l’une d’homme, 
l’autre de femme , toutes deux bien 
confervées cC tirées de l’île de Ténérife; 
elles font dans le cabinet du Roi. 

On ne peut nier que cette conformité 
avec l’Egypte ne foit remarquable j mais 
comme elle eft unique , nous ne voïons 
pas qu’on en puilîe rien conclure. Cet 
ufage eft au nombre de ceux qui peu- 
vent être univerfels , parce que leur 
fourceeftdanslecœur humain. L’amour 
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fîriâl , iis refpe£t des ancêtres j appar^ 
tiennent à la nature fimple &c pure,- 
(^ui réfidc entre la nature brute &c. la 
nature corrompue. Get ufage pourrait 
donc fe retrouver par-tout où les fenti- 
mens d’humanité Se d’amour ont été 
développés par la fociété > où une inf-' 
tfuéfcion commencée a permis d’invent et 
les opérations chymiques des embaume- 
mens. Les Chinois, qui n’ont point l’art 
des parfums , conferveac feulement les 
images de leurs ancêtres ; les Egyptiens 
comme les Guanchcs cOnfervaient les 
corps mêmes. Si c’était une affaire d’i' 
mitation^il faudrait que cet ufage parti 
des Canaries eût prefque fait le tour du 
monde pour arriver à la Chine. Je ref- 
peéfce infiniment la tranquillité des an* 
ciens , fur-tout des hommes méridio- 
naux ; je fai que la chaleur les rend 
pareffeux. Je n’aime point à leur faire 
faire ces longs volages ; & fi vous le 
voulez bien , Monfieur , nous laifleronS 
les Guanches , les Egyptiens , les Chi« 

G 


5 ) 8 Lettres 
iiois tranquilles , ifolés chacun che2 
eux , & fe foucianc peu les uns des au- 
tres : &C vous qui avez fi bien peint les 
iiommes de cous les climats , vous me 
direz que fur toute la furface du globe 
on peut refpecler fes ancêtres , aimer 
les auteurs de fes jours , &; fans imita- 
tion en donner des marques femblables. 
Nos momies ne feront donc point une 
preuve que les Atlantes font fortis des 
Canaries. Il femble que fi la mer eut 
englouti ^Atlantide , en laiflanc fes 
montagnes à découvert , les eaux qui 
les féparent ne devraient pas être pro- 
fondes. Les terres récemment couvertes 
font des mers nouvelles qui ont peu de 
fond. Je n’ai point vu les. journaux des 
fondes de ces parages ; mais il ne m’eft 
point revenu qu’on y rencontre plus d’é- 
cueils ôc plus de bas fonds qu’ailleurs. 
Il faut donc convenir qu’on n’y place 
l’Atlantide qu’à caufe du voifinage des 
colonnes d’Hercule; mais on n’y trouve 
aucun monument , aucune tradition . 
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i^üi fe rapprochent du récit de Platon j 
de Diodore de Sicile, & des autres au- 
teurs Grecs qui ont parlé des Atlantes* . 
Au contraire , ces auteurs en multiplianc 
les traditions, les placent toujours dans 
des pais difFérens & très-éloignés des 
Canaries. Accordons cependant que 
ces îles ont pu être le berceau de ce 
peuple conquérant , &; cherchons |la 
route qu’il a. fuivie , lors de Ton irrup- 
tion, fameufe. 11 eft naturel de croire 
que Tes vaifleaux l’ont conduit en Afri- 
que ; une chaîne de montagnes conferve 
encore le nom d’Atlas , chef Se pere de 
ce peuple : mais cette route pour tra- 
verfer l’Afrique n’eft nullement com-^ 
mode. Pardonnez-moi , fi je vous mene 
par des fables encore brûlans , & qui 
l’ont été bien davantage , fi la terre s'cfl 
en eiFct refroidie : les Atlantes ont 
dû. être plus embarralTés que nous, ils 
formoient une armée deftinée à con- 
quérir Une grande partie du monde ; 
je ne conçois pas trop comment ils ont 
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pu vivre dans un défère de tooo lieues 
de longueur J où l’on ne trouve ni eau, 
ni fubfiftance. Si l’on m’objedte que je 
parie d’un païs inconnu, je répondrai 
qu’il eft inconnu , parce qu’il eft inha- 
bitable ; les anciens en avaient cette 
idée ; à peine ontils fuppofé quelques 
habitans, qui y vivaient pour maudire 
le foleil. Sortons de ces fables où nous 
fommes entre deux feux , entre le fo- 
leil qui frappe perpendiculairement, Sc 
la terre qui réfléchit de même ; le peu- 
ple Atlante n’a point pàlTé par-là ; il aura 
pris le bord de la mer rafraîchi par le voi- 
linaçre des eaux. Il a donc traverfé les 
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roïaumes de Maroc , de Fez, d’iàlger , 
de Tunis &L de Tripoli , qui ne font au- 
jourd’hui que des repaires de brigans. II 
faut avouer que les Atlantes , qui ont 
lailTé tant d’infitutions , qui ont fondé 
tant de villes fur leur palTage , n’ont riea 
faitpourcette longue partie deleurroute. 
Ils n’y ont lailTé ni leurs Dieux , ni le 
pom de leurs Chefs , les Phéniciens 
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qui onc fondé Carthage , les Romains 
qui l’ont alTujettie , nous en auraient 
dit quelque chofe. Cette indifférence 
des Atlantes n’eft pas naturelle ; ce n’cft 
pas ainli que les hommes fe gouvernent, 
quand ils vont à la découverte des païs 
nouveaux : ils encrent en jouiffance , 
dès qu’ils le peuvent ; ils fondent des 
habitations , dès que le païs leur offre 
des avantaees. La côte de Barbarie ne 
méritait pas cette indifférence : elle eft 
abondance en grains & en, fruits ex- 
cellens ; elle a des métaux & de l’or ; 
elle nourrit différentes efpeces d’^ani- 
maux, & fur-tout des chevaux dont la 
vigueur ne s’éteint qu’à la mort : ce qùî 
était une grande reffource pour des 
peuples qui avaient tant d’envie de coUr- 
lir le monde. Cette côte eft encore re- 
commandable par le nombre, de fes 
ports. Abondance 6c richeffes dans le 
païs , facilité du commerce pat la mer, 
tout devait y fixer les Atlantes , ou da 
moins les engager à, y laiffer des cqIq» 
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nies ; car il n’eft pas fage de négliger 
ce cju’on tient pour ce qu’on efpere. 
Après avoir fuivi toute la côte , après 
avoir fait ce long trajet , fans avoir en^ 
tendu dire un mot des Atlantes, nous 
arrivons enfin auK bouches du Nil Sc à 
Memphis; cette ville, ainfi que celle 
de Sais dans le Delta , étaient pleines 
de leurs monumens &c de leur mémoire. 
Mais les Egyptiens n’ont pas toujours 
habité cette partie inférieure de l’E-^ 
gyptCjils nous apprennent eux-^mêmes 
qu’elle était jadis couverte par la mer; 
ils nous difent qu’ils font, defcendus de 
la partie haute de l’Egypte , qu’il-s ont 
d’abord habité cette ville de Thebes re- 
nommée par Tes cent portes: & quand 
nous entendrons les Ethiopiens, ils nous 
diront qu’ils font les ancêtres du peuple 
Egyptien. Si les Atlantes, comme on 
n’en peut douter , ont précédé ce der-r 
nier peuple , il faut donc que nous les 
fâffions arriver en Ethiopie , ou tout au 
lîîoins, dafis la haute Egypte : alors ^ 
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Monfîeur , plaçons-nouâ a Thebes , le 
Nil defcend vers la mer , ôc fuit devant 
nous ; confîddrons vers la gauche la 
route imnienfe 6C difficile, que les Atlan- 
tes ont dû faire pour parvenir des Ca- 
naries jufqu’à Thebes , les difficultés, 
qui ont dû leur faire rebroufler chemin.. 
La haute Egypte étoit défendue au midi 
par la mer , au couchant par des déferts 
impraticables. L’Egypte ferait reftéc in- 
connue aux Atlantes; cette mer, ces 
déferts les auraient arrêtés , ôc ils feraient 
retournés bien vite vers la belle cote 
qu’ils avaient négligée. Si nous por- 
tons au contraire nos regards, vers la 
droite , nous appercevrons l’Afie , qui 
n’a point de déferts brûlans comme l’A- 
frique, qui efl: animée d’une nombreufe 
population , témoin vivant de fa haute 
antiquité qui fur-tout eft pleine d.e 
la mémoire ôc des inftitutions des Atlan- 
tes. Ces peuples ou leurs defcendans font 
venus en Egypte , je ne vois pas qu’il y 
ait lieu d’en douter.; ce fut le terme de 
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leurs voïages 6c de leur conquête. Mats 
je refte de l’Afrique garde un profond 
ülençe à leur égard ; puifque l’Afie 
retentit du nom des Atlantes » fi nous 
cherchons leur route, il ne faut pas , 
ee femble , en demander davantage , 
ils font venus par l’Afie. Cette con- 
clufion efè naturelle 6c même démon-p 
trée, Une feule confidération pourrait 
nous arrêter en Afrique ; c’efl; celle du 
Mont Atlas , qui porte leur nom 6c de 
la Libye, où Platon dit qu’ils avaient 
pQrté leurs conquêtes. Mais j’ignorç 
dans quel tems le nom d’Atlas a çtç 
im.pofé à çes montagnes ; ç’eft peut^ 
être la fuite de l’idée , qui place l’Atlan- 
tide dans les Canaries: ôc comme il leur 
aurait fallu traverfer l’Afrique pour ar- 
river en JEgypte , comme Atlas a régné 
fur des contrées maritimes 6ç occiden- 
tales , les Géographes lui ont fait un 
roïaume dans çes déferts , ôc ils ont 
donné fon nom à la chaîne de mon,'- 
lagnes qui le pattage, Çes m.ontagqes 
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font encore honorées du nom de k 
lune, quoique Diane n’y ait pas plus 
régné qu’Aclas. Quant à la Libye , nous 
en pourrons trouver une ou pluGeurs 
en Afie ( n ) ; rien n’eft plus commun 
fur la terre que ees noms femblables , 
tranfportés dans les dilFérens lieux par 
les peuples dans leurs migrations. Fran- 
çois I a fait bâtir Madrid dans le bois 
de Boulogne j les Anglois ont porté le 
nom de l’Angleterre & de fes villes 
dans l’Amérique feptentrionale ; nous 
y avons renouvelé Orléans , Chartres , 
Touloufe: cela n’ôte rien à l’exiftence 
de nos villes d’Europe ; èc leurs émules 
en Amérique cauferont peut-être quel- 
que jour bien de la confuilon dans l’hif- 
toire. La Libye d’Afrique , au moïen 
de ces exemples , peut avoir été nommée 
du nom d’une province plus ancienne 

(a) Maxime de Tyi' dit que les Libyens habitaienc 
le païs des HefpcrideSj in dijfert. xxxviii , c. 12. f. 
On verra dans la vingt-unieme Lettre que le jardin 
des Hefpéndes n’était pas çn Afrique, 
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dans l’A'fie. Les vraifemblanees & îes. 
probabilités philofophiques doivent 
donc nous déterminer à chercher les 
Atlantes en Afîe. Nous allons à la voix 
des témoignages , ce font eux qui di- 
rigent notre route ; & puifqu’ils nous 
appellent en Allé , il faut bien que je 
vous y conduife. 

Je fuis avec refpedb , fi’c. 
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iNous voilà donc revenus en Afie , 
Monüeur , c’eft le berceau du monde 
le centre de Tantiquité ; & c’efl; là que 
nous aurions d’abord cherché les Atlan- 
tes , s’il n’avait pas été nécejTaire de 
rappeler quelques modernes qui s’étaient 
égarés vers l’extrémité occidentale de. 
l’Afrique , 5c qui même avaient traverfé 
la mer avec Colomb, pour pouiTer leurs 
recherches jufqu’en Amérique. Il faut 
-effacer les idées anciennes avant d’en 
propofer de nouvelles. Si l’on a nommé 
Atlantique la mer oh font les Canaries, 
d’où l’on a voulu faire fortir les Atlan- 
tes , cette dénomination eft moderne j 
l’Afie nous offre auffi une mer Atlan-n 
tique, revêtue de ce nom depuis uq 
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tems qui remonte à Hérodote , il y a 
près de zioo ans. Cethiftorienditqueja 
mer Atlantique , gifTante au - delà des 
colonnes d’Hercule , n’eft autre chofe 
que la mer rouge. Strabon Sc Diodore 
de Sicile ont placé l’Arabie fur les bords 
de cette mer , à laquelle les enfans 
d’Atlas pnt donné leur nom (u).M. Baer, 
correfpondant de notre Académie des 
Sciences , efl: un de ceux qui fe font 
occupés de déchiffrer l’énigme que Pla- 
ton nous a laiffée. Je le cite avec re- 
connaifïànce. Il a trouvé les colonnes 
d’Hercule , non loin de la mer rouge 
c’efl dans le temple d’Hexcule à Tyr. 
La ftatue de ce Dieu eft toujours ac- 
compagnée de deux colonnes , dont 
l’une était confacrée au feu , l’autre aux 
nuées 5c aux vents. Elles portaient tan- 
tôt le nom de colonnes j tantôt celui de 


(a) tjérodote , liv. Ii 
Strabon , liv. XYI. 

Diodore de Sicile, liv. III , §. lo, t. I , p. 405, 
M. Baer, effai fur l’Atlantique, p. 41. 
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èornes J de frontières {a). Nommer ces 
colonnes , c’étaic indiquer un temple 
d’HercuIe i ces colonnes annoncaienp 
encore des bornes ; elles étaient les li- 
mites &; les repos de la courfe de ce fa- 
meux voïageur ; les temples d’Herculc 
font fes ftations. Je n’examine point fî 
Hercule efl: un chef réel, déifié après 
fa mort , ou fi c’eft un emblème de la 
nature ; mais je vois un peuple qui fc 
tranfporte de païs en païs avec fon 
Dieu , qui le pofe à chaque lieu où il 
arrive , ou il demeure , ôc qui drefiTant 
un temple pour y prier , y déploie les 
lignes de fon culte , 6c y inferit le terme 
actuel de fes voïages. Ne pourrait-on 
pas découvrir , Monficur , l’efprit de la 
confécration de ces colonnes ? Elles 
étaient un monument de reconnaiflancej 
une marque de la joie naturelle au terme 
d’un voïage. Les peuples n’ont voïagé 


'{a) Hérodote, liv. I, 
M. Baer , ibid, p. 47^ 
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en corps , que pour trouver déplus beaujé 
païs, un fol fertile , regardé par un fo- 
leil favorable; il eft donc tout lîmple 
que l’une des colonnes fût confacrée 
au feu célefte , ou au folcil. Mais pour* 
quoi l’autre était-elle dédiée aux nuées 
Sc aux vents ? Ce ferait à tort qu’on 
aurait recours à l’agriculture pour expli- 
quer cette dédicace. Ces remarques des 
nuées contraires, ou des vents nuifbles, 
appartiennent à une demeure continuée 
dans un lieu fixe, ün peuple arrivant 
n’efi: pas agriculteur ; 6c le nom de ces 
colonnes indique qu’elles ont été pla- 
cées au terme, du voïage , au moment 
de l’arrivée. J’y vois un indice que les 
Atlantes étaient navigateurs , qu’origi- 
nairement ils étaient venus par mer , 
qu’en confacrant ces colonnes à la 
reconnailTance , ils en avaient dédié 
une au Soleil qu’ils cherchaient , 
l’autre au Vent qui le. leur ..fit trouver., 
en dirigeant leur courfe fur la mer. 
Cette explication me paraît auffi bien 
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fondée, auffi naturelle que philofophi- 
que. Elle fe rapporte avec la conjedure 
que je vous ai propofée fur l’origine de 
la navigation. Les Atlantes font un des 
plus anciens peuples, la mythologie, 
le culte des Egyptiens ôc des Grecs font 
fes inftitutions , peut-être en a-t-il en- 
core fondé bien d’autres; Il eft donc 
très'poffible qu’il foit le premier auteur, 
de la navigation ; ôc cet art que nous 
avons tant perfectionné eft forti d’une 
île , comme je l’ai annoncé. 

Le long de la mer , où l’on trouve les 
villes commerçantes de Tyr èc de 
Sidon , font la Phénicie ôc la Judée. 
M. Baer penfe que cette dernière pro- 
vince eft l’Atlantide de Platon. Il trouve 
des rapports entre les noms des douze 
fils de Jacob , ôc des freres d’Atlas. Ces 
reircmblances fuppofées vraies , ne fe- 
raient pas extraordinaires. La Bible 
renferme la tradition la plus fuivie, Sc 
la mieux confervée ; c’eft la fource la 
plus pure de l’hiftoire. Mais malgré ces 
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rapports , ingénieufement expofés pâP 
M. Baer ^ nous ne pouvons nous ar^ 
rêcer dans la Paleftine ; ce n’eft point 
là le terme de nos recherches. Nous 
demandons l’île Atlantide ; ce païs 
entre FEuphrate Ôc la mer n’efl; point 
une île , & le récit de Platon ne nous 
paraîtlailîèr aucune équivoque là-deflhsi 

Mais que les Atlantes aient pafTé 
dans ce païs , qu’ils y aient lailTé des 
inftitutions , c’efi: ce qu’il n’cfl pas poffi^ 
ble de révoquer en doute. Les Scythes 
-devenus trop nombreux par une popu- 
lation exceffive , defcendirent de leurs 
montagnes , dit Strabon ( a ) , & fe je- 
tèrent fur le roïaume de Pont ^ fur la 
Cappadoce ; Acmon j un de leurs 
chefs , bâtit fur les bords du Thermodon 
une ville nommée de Ibn nom Acmonie, 
11 entra enfuite dans la Phrygie, il y 
bâtit une fécondé Acmonie [b). Or, 

(d) Straboii J Geo^. liv. II. 

( ) Srcplianus , au mot Acmonid. 

Mythologie de Baptiier, t. Il , p. zi. 

Monfieur ^ 
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Monlieur , cec Acmon étaic pere d'U- 
raniis , qui époula Tirée fa fœür j 
comme nous l’avons appris par le récit 
de Diodore ( a ), Cer Acrnon étaic donc 
un des chefs des Aclânces, il les arnena 
dans la Phrygie j & ces villes d’Acmo- 
nie font leur ouvraEre. Vous voïez . 
Monfieur , fi j’ai eu raifori de vous dira 
que les Atlantes font la tige commune 
des Phéniciens des EgyptienSb J’ob* 
fierve en même tems que ces faits font 
d’une haute antiquité j puifque par des 
calculs alPez probables j nous faifons 
remonter J’exiftence de la ville de Tyc 
& celle de Thebes en Egypte jufqu’à 
ayoo ans avant notre ère {è). Acmon j 
chef des Atlantes , venu avec les Scy- 
thes , defcendu comme eux du Cau- 
eafe , femble nous indiquer de chercher 
le peuple Atlantique vers ces monta- 
gnes. Mais nous n’avons pas encore 


la) Voïez ci-defTus , p. 53» 

(b) Hift. de l’Aftron, anc. p. i ;3 & i^i. 
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épuifé les témoignages de la Phénicie. 
Adonis y était adoré ; né du commerce 
inccftueux de Myrrha & de fon pere 
Cinyre , Adonis fut beau comme le 
fruit de l’amour. Vénus le vit, bc eu 
devint éperdument amoureufe , elle 
quitta les bofquets d’Amathonte pour 
les forêts du Liban , &; fuivic fon jeune 
amant à la chaiïe. Diane , à la prière 
de Mars jaloux , fit bleiïèr ôc tuer le 
Prince par un fanglier. Il ne refta à Vé- 
nus qu’une fleur née du fang d’Adonis ; 
c’efe l’anémone. Adonis defeendu aux 
enfers , deftiné à enflammer les 
DéeflTes , infpira les mêmes fentimens 
à Proferpine ; êc lorfque Vénus de- 
manda à Jupiter fon pere, le retour de 
fon amant , le maître des Dieux ne dut 
pas être peu embarraffé entre ces deux 
fem.mes , dont l’une voulait ravoir ce 
que l’autre voulait garder. Leurs droits 
étaient les mêmes , ce font ceux de l’a- 
mour ; c’était le cas du partage. Adonis 
revit chaque année la lumière pendant 
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lix mois en jouiflanc de Vénus , fuC 
]es fix autres mois dans les bras de fa 
maîcreire noéburne. Oninftitua une fête 
en fon honneur , on prenait chaque 
année fon deuil , on le pleurait ; èc puis 
la joie renaiOTaic au moment où la vie 
lui était rendue. Les mêmes fêtes fe cé- 
lébraient en Egypte pendant quarante 
jours pour Ohris perdu &c retrouvé. On 
ne peut nier la reiîemblance de ces ufa- 
•ges des deux peuples. Le foleil &, la lune 
étaient adorés en Phénicie fous les 
noms d’Adonis d’Allarté , comme 
ils l’étaient en Egypte fous les noms 
d’Ofiris & d’Ifis. Il ne faut point s’é- 
tonner de la différence de ces hiftoires 5 
dans le tems où on n’écrivait pas , elles 
étaient fujettes à s’altérer. Quand les 
fables voïagent , quand elles durent 
pendant des fiecles , elles fe modifient 
dans l’efprit des hommes & dans le 
cours des générations , comme les ani- 
maux &L les végétaux tranfplantés. Le 
climat maîtrife les êtres pat la tempé- 

H ij 
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raturé , 6c les idées par le caraétère qu’îl 
impofe aux peuples. D’ailleurs vous fa- 
vez, Monfieur , combien le même fait 
raconté chez deux peuples pendant des 
iîecles , peut être changé par l’amour 
du merveilleuXjpar défaut de mémoire, 
ou par excès d’imagination. C’eft beau- 
coup 5 Cl après un long-tems , les traits 
principaux ne font pas effacés 6c fe 
reffemblent encore : ces traits originaux 
fubfiflent pourtant dans les deux fables 
d’Ofiris 6c d’Âdonis. Nous croirons 
donc avec les anciens , avec Macrobe 
6c Plutarque, que ces deux cultes étaient 
orisinairement les mêmes. Nous n’eXa- 
minons point fi ces divinités ont été 
des hommes déifiés ; dans une fi grande 
obfcurité ces queftions font difficiles 6c 
toujours mal réfolues : 6c fi Ofiris a ja- 
mais été un homme , placé après fa 
mort dans le foîeil, revêtu de fes ca- 
ractères 6c de fon culte , vous ne ferez 
point embarraffé du voïage que les Egyp- 
tiens lui font faire, depuis les fables 
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inhabités de rinde [a) jufqu’aux gla- 
ces de l’Ourfe. Vous n’êccs point la dupe 
de la vanité des peuples ; pour peu qu’ils 
foknt anciens , ils veulent que tout aie 
commencé chez eux , ils veulent être 
le centre &; la fource de tout. Si vous 
y confentez , Monfieur , nous retour- 
nerons le voïage d’Oiîris , nous le ferons 
s’accomplir dans un fens contraire; ôc 
nous dirons que parti des glaces de 
l’Ourfe, il efe parvenu jufqu’aux fables 
inhabités de l’Inde, c’eft - à - dire , de 
l’Ethiopie , 6C jufqu’aux iieux où la cha- 
leur extrême de la zone torride permet- 
tait de s’avancer : mais en même tems 
Ofiris 5 idù de Saturne , un des Dieux 
des Atlantes ramené à. ce peuple l’ori- 
gine de la fable. Voilà donc encore uno 
préfomption pour faire defeendre ce 
peuple de quelque contrée feptentrio- 
nale plus ou moins voifine de l’Ourfe. 


( a ) L’Iude , ç’écait l’Exliiopie. Hirt:.. de rAftron.. 
anc. p. 154. 
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Comme il n’eft point né en Egypte , 
comme il n’y cft point venu par rAlri- 
que , il faut nécelTairement qu’il ait paffe 
par la Phénicie , & qu’il y ait établi le 
culte d’Adonis & du Soleil , avant de 
le porter en Egypte. Ceci n’eft pas une 
pure fuppofitions ni une conjecture phi- 
lofophique , c’eft un fait attefté par 
Lucien. Suivant ce philofophe , le culte 
d’Adonis fut apporté dans la Phénicie, 
par un Scythe nommé Deucaüon, Deu- 
calion était dis de Prométhée , ce qui 
à la rigueur pourrait ne lignifier qu’un 
defcendant de ce Prince, habitant du 
Cauçafe , où la fable lui fait dévorer le 
foie par un aigle. Quel que foit le fens 
dé cette fable., Prométhée ell: né en 
A fie i fl mere , dit - on , fe nommait 
^Jïa ; il tient aux Atlantes par fou 
frere Atlas (a), ôi au Caucafe par le 
rocher où la fable l’.attache. C’eft donc 


(a) HéîîocJe , théogonie , v. 508. 
Ssmiier , îîiytliolpgie t. U , j, j 
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encore à ce peuple jf^tlantique , tou- 
jours ramené vers le Caucafe d’oix il 
eft defcendu , qu’appartient i’inftitutioa 
du cuire d’Adonis ôc d’Onris. 

Nous ne doutons point que ce culte 
n’eût le Soleil pour objet ; c’était la pen- 
fée de Macrobe & de Plutarque , plus 
favansque nous fur cette matière , parce 
qu’ils étaient plus voifins de l’antiquité ; 
ils ont été fuivis par le plus grand nom- 
bre des modernes. M. l’Abbé Bannier 
n’efl cependant pas de cet avis ; il ne 
peut croire que le deuil d’Adonis , la. 
joie de Ton retour à la vie foient les em- 
blèmes de la perte du Soleil & de fou. 
retour. « Le foleil , dît-il , pour s’éîoi- 
M gner pendant l’iiiver , defcend-il aux 
« enfers ? Abandonne- c- il les hommes^ 
» furtouc dans la Syrie & dans la Plié- 
M nicie , où les hivers font fi courts ^ 
SJ ôc fouvent plus fupporcabies que les 
« étés ? Si c’étaient des Lapons , ou des, 
?5 Sibériens qui . enflent inftitué cette 
fête , on. pourrait:, croire que l’abfence 

Hiv 
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»3 totale du Soleil les y aurait portas ; 
» mais on ne faurait Ce le perfuader des 
» habitans de la Syrie , qui jouifTent 
ï3 toujours d’un ciel ferein , & où l’iné-^ 
»» galitë des jours n’eft pas même fort 
« confidérable. D’ailleurs , fi ce fiyftême 
»3 était vrai , ii aurait fallu célébrer la 
S3 fête d’Adonis dans des tems difl-e-r 
« rens de l’année , & à fix mois l’un de 
>3 l’autre ; au lieu qu’on ne la célébrait 
« qu’une fois l’an , & dans un mois 
w éloigné des deux équinoxes qui au- 
33 raient mieux marqué Iç moment où 
33 le foleil commence à s’éloigner, 014 
>3 à s’approcher de notre pôle (u)î 3 .. 

M. l’Abbé Banqier plaide pour moi, 
H ne croit point à cette explication in-^ 
génieufe de Macrobe , lorfqu’on la fup- 
pofe l’ouvrage des Phéniciens ; il y croi-^ 
rait, s’il elle était née dans la Sibérie; 
fes difficultés 'étaient naturelles. Le mo- 
tif des fêtes d’Adonis , l’efprit du culte 

^ ^ ^ ^ — —r — ^ 

U) , Mythologie , Ç. I , p. 5^. 
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Si, des céréoionies éraienc une énigme ; 
J’idée que je vous ai propofée , Mon- 
teur , les origines trouvées dans le Nord 
font la clef de cette énigme. Voïez, je 
vous prie , le progrès des chofes, voïez 
comment les idées fe tiennent , ôc cona- 
mentrévidence naît de leur alïdciation. 
Plutarque & Macrobe connaiflaienc 
dans leur fourcc les motifs de ces ufa- 
ges ; pour nous , nous avions peine à 

croire oue ces motifs fuflent nés dans la 
1 

Syrie, où ils femblent étrangers : il a fallu 
quinze fiecles pour découvrir les origi- 
nes du Nord , qui rendent ces motifs 
vraifemblables , ôc qui les ramènent au 
phyfîque des climats. Il n’était point 
nécelTaire que le deuil & la joie fuflenc 
réparés par l’intervalle d’une demi- 
année , comme le penfe l’Abbé Ban- 
nier. Ce n’efl: que fous le pôle où la 
mort du foleil dure fix mois; en def- 
çendant plus bas , le foleil a une vie 
plus longue, il ceflè de vivre ou de p.a- 
raître pendanç un tems plus ou mpins 
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long; à la latitude de 68°, on ne le 
perd conime Ofiris que pour quarante 
jours. Voilà donc la durée du deuil 
déterminée. Les équinoxes ne font point 
les momens où lé foleil commence à 
s approcher ou à s’éloigner des pôles , 
le foleil ne change fa route qu’aux 
folftices ; monté au plus haut , ou def- 
cendu au plus bas , il fe prépare à def- 
cendre ou à remonter. La fête placéé 
dans un tems éloigné des deux équi- 
noxes , fe célébrait à l’époque du fol- 
ftice , & c’eft encore une circonftance, 
qui démontre le motif que M. l’Abbé 
Bannier s’efforçait de rejeter. Alors , 
Monfieur , nous pouvons appliquer à 
cette fête d’Adonis, d’Ofîris ou du So- 
leil perdu 5c retrouvé ,tout ce que nous 
avons dit fur la mort & furla renaiffance 
du Phénix ( a ). L’aftre des jours ne 
meurt pas plus en Syrie qu’en Egypte 
on n’y connaît pas l'hiver ; on s’apper- 


Ca }. Huitième Lettre à M, de Voltaire > p. 
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çoit à peine que le foleil s’élève moins 
Air riiorifon. L’individu qui ne fouiFre 
point de ces changemens , ne peut, ni 
s’en affliger, ni s’en réjouir. S’il avait 
à fe plaindre de quelque chofe , ce fe- 
rait de U chaleur exceffivc des étés, & 
du retour du foleil qui la caufe. Le 
phyfique du climat eft donc contraire 
à l’efprit des fêtes , il faudrait fe réjouir 
à la mort d’Adonis , êc s’affliger de fa 
renailîance. Cependant , Monfieur , la 
Syrie & l’Egypte étalent remplies de 
temples & de villes dédiées au Soleil : 
il était adoré fous le nom d’Héliogabal 
dans la ville d’Emelfe ( a) ; près du 
Liban était Héliopolis , nommée depuis 
Baalbeck (è) , fameufe encore par fes 
ruines fubfîftanres ; on trouve une 
autre Héliopolis , dans l’Egypte ÔC la 
grande Thebes , plus voifme du tro- 
pique , ville où le Phénix renaiflait , 6c 


( a ) M Danville , géog, anc. t. II , y. i j 4. 
{h) Ibid, i3j. 
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où le Soleil était encore adoré (a) ; if 
l’était également dans Tyrjfous le nom 
d’Hercule. M. de Gébelin a montré 
par les raifons les plus vraifemblables, 
que les travaux éç la vie de ce Héros 
B’étaicnc que des allégories de la courfe 
du foleil. J’ai rapporté dans l’hiftoire 
ancienne une fable déjà liée à l’aftro- 
nomie. Hercule ^ dit cette fable , s’a- 
vance vers la Scythie ; mais gelé &: 
morfondu" par les glaces du Nord , il 
fe repofe fur fa peau de lion ; à fon 
réveil il ne voit plus fes chevaux , il 
parcourt la Scythie pour les chercher {b). 
Hercule privé de fes chevaux , c’eft le 
foleil qui au folftice eft quelque tems 
immobile , fans monter ni defcendre à 
l’égard des pôles : il fc repofe fur fa 
peau de lion , parce qu’en effet le fol- 
ffice d’été était jadis placé dans le ligne 
du lion. Mais pourquoi le lieu de la 


(a) IJfid. t. ÎII, p, %i. & 34. 

i^h) M. de Gébelin 3 allégories Orient, p, 146'. 
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fcène eft'il dans la Scychie ? Le foleil ne 
s’élève que fur l’Inde, les parties méri- 
dionales de la Perfe, il eft bien loin d’ac- 
leindre le zénith de la Scythie. Pourquoi 
d’ailleurs Hercule ou le Soleil y arrive- 
t-il gelé èc morfondu ? N’eft-ce pas la 
peinture de raïons faibles &; languiflans , 
de raïons lancés obliquement comme 
ceux qui arrivent dans la Scythie la plus 
feptentrionale. On ne s’amufe gueres à 
peindre que ce qu’on éprouve ; comment 
avoir l’idée d’un foleil froid fous un ciel 
ou il brûle ? Comment dire qu’il arrive 
gelé &L morfondu , au moment où il 
eft armé de tous fes feux, & revêtu de 
toute fa gloire ? On ne peut admettre 
de telles inconféquences ; & comme 
il n’y a pas lieu de douter qu’Hercule 
ne foit l’emblême du Soleil , il faut 
conclure que cet emblème , relatif au 
foleil de la Scythie , en a été apporté 
dans la Syrie , comme le cuite d'Ado- 
nis , d’Ofiris , fymboles du Soleil , qui 
lie meurt que pour ces climats. Ces faits 
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& ces explications , Monfieiu' , nous 
conduifenc à chercher comment les 
inftitutions setabliilènt , quelles font 
les afFeclions £c. les idées qui les pro* 
duifent. Le culte du Soleil dans la Syrie 
& dans l’Egypte eft démontré par les 
villes qui lui étaient confacrées. Mais 
oublions ces villes, dépouillons - nous 
de nos connailTances fur l’antiquité ; 
les cultes de tous les peuples font éva- 
nouis pour nous , &. je m’adrefle à vous, 
philofbphe , poète fenlîble , qui avez fi 
bien faifi les impreffions phyfiques , les 
moLivemens de la nature dans toutes 
les fituations ; je vous montre le folcil , 
le plus bel ouvrage du Créateur, le plus 
utile de fes dons à la terre, ôc je vous 
demande en quels climats il a été d’a- 
bord adoré. Il me femble que vous me 
répondez : les bienfaits du foleil ne peu- 
vent être par-tout également fentis ; il 
faut commencer à s’éclairer des lumières 
de la phyfique, pour connaître fon pou- 
voir fur la végétation ; fon aètion eil 
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moins marquée dans les païs fertiles 
qu’il favorife le plus. Quelquefois cette 
action trop forte devient nuifible ôc def- 
truélive. Sous la zone torride, où le fo- 
leil régné en dcfpote , il eft maudit par 
Tes fiijets (û).Aii-delà des tropiques, dans 
l’Inde , dans la Perfe , fon autorité ell: 
encore un abus ; on le fuit , on évite fes 
regards , comme ceux des tyrans ; on 
voïage la nuit , la nuit eft le tems de 
J’amour du plaifir ; on ne volt que 
des palais de marbre , des eaux jaillif- 
fantes ; on parle avec volupté de ces 
ombrages, qui font un afyle contre une 
chaleur redoutée. Les eaux ôc les forêts 
auraient des autels dans ces climats , fi 
la reconnailTance en avait élevés ; mais 
on n’y dut point adorer le foleil* Dans 
des climats plus doux , plus tempérés , 
où il n’a qu’une chaleur utile , elle eft 
prefque habituelle ; on n’admire , ni on 


(a) Hérodote , liv. lY. 
Sttabon , liv. XYU. ' 
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n’adore ce qu’on voie tous les joüfSj 
L’homme apprécie les biens attendus , 
défirés ; le moïen de le rendre ingrat, 
c’eft de prodiguer les faveurs. L’habitant 
des campagnes, endurci par la peine, 
voit lever l’aurore fans admiration , la 
chaleur de midi l’invite au fommeil , le 
foir efi: déliré comme le tems du repos» 
Le foleil de tous les jours n’eft pour lui 
que l’annonce du travail ; mais dans 
ces climats les faifons font différentes , 
ôc les affections varient comme elles* 
L’homme eft trille pendant l’hiver , il 
fe réjouit au printems , qui ouvre toutes 
les richeffes. Il fent le foleil réchauffer 
la nature, enfanter l’amour : les oifeaux 
mêmes & l’homme le faluent par des 
chanfons & par des hymnes; Les poètes 
du midi chantent l’ombre ôc les boca- 
ges ; le printems n’eft célébré que dans 
les zones tenipérécs. Là commence la 
dévotion pour le foleil ; mais elle eft 
nuancée fur le globe comme la cha- 
leur, ou, pour mieux dire , elle augmente 

a 
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à proporcion que' la chaleur diminue s 
Qc fl nous voulons apprécier les eiFcts 
de cecce dévotion, il faut la chercher 
dans les lieux où elle a toute fon incen-^ 
ùté. Nous fommes d’autant plus recon- 
nailTans j que nous avons été plus maU 
heureuXi Sommes - nous nés dans les 
climats durs que le foleil abandonne 
pendant un tems de l’année ; fa perte 
nous apprend' ce qu’il donne par ce qui 
manque en fon abfence : tout languit , 
tout meurt autour de nous. Si l’homme 
réllfte par fa vigueur, il la ,fent s’aiFai- 
blir ; le cours des liqueurs fe rallentit 
dans notre machine , lorfque les fleuves 
fe glacent ; on conçoit que le mouve- 
ment & la v'ie peuvent ceflèr. Les deflrs 
s’élancent vers le foleil abfent , on l’at- 
tend comme un fauveur pour renaître 
avec lui ; les hymnes font prodiguées à 
fon retour : & fi jamais il a pu fe mon^ 
trer en Dieu fecourable , c’efi: lorfqu’il 
accorde le premier raïon à cette terre 
affligée. Cependant ennuïé de ces ab- 
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fences répétées tous les ans , l’homme 
a deviné qu’il fallait fuivre le foleil ; il 
a levé l’habitation ; il eft defcendu avec 
lui pour s’approcher de Péquateur : 6c 
lorfqu’il a rencontré un climat plus 
doux , rendu fertile par une chaleur mo- 
dérée , il a béni le foleil dans la pré- 
fence habituelle , ôc il a adoré le bien- 
faiteur qu’il était venu chercher. Les 
habitans des climats chauds ont d’ail- 
leurs une molleffe, qui affaiblit toutes 
les affcflions ; iis n’ont pas affez d’ac- 
tivité pour une vive reconnaiffance. Le 
foleil le plus fouvent les incommode , 
il eft toujours trop populaire. Dans l’O- 
rient on adore les fouverains defpoti- 
ques qu’on ne voit jamais , on ne peut 
adorer le foleil qu’on voit tous les 
jours. 

Ces principes me femblent vrais ; j’ai 
peine à concevoir qu’on puifïe fe refufer 
à l’évidence de ces idées. Si elles étaient 
venues les premières , vous verriez , 
Monfieur , avec quel dédain, les idées 
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contraires feraient rejetées ! Mais l’opi» 
hion en vieiîlilTant devient aveugle ; 
c^eft un malheur pour la vérité de ve- 
nir tardi Cependant j’ai un fentimenc 
fi vif de la réalité de ces idées , que 
j’efpere qu’elles feront fendes & adop- 
tées. Il me paraît impoiiible que le culte 
du folei! foie né dans la Syrie &L dans 
l’Egypte , il y ^ été apporté comme 
celui d’Adonis l’a été par le^Scythe Deu- 
calion. En effet j nous trouvons que les 
Maffagetes , nation Scythe établie au- 
delà du Jaxarres {a ) , avaient j & peut- 
être uniquement , le culte du foleil ( b ). 
Cet aftre ell donc adoré vers 43 ou 50® 
dé latitude , de dans les régions tempé- 
rées , où il fe montre tous les jours à 
ceux qui ont pu defeendre du Nord pout 
le chercheri Cette origine feprentrionale, 
donnée au Dieu de la lumière & de la 
chaleur , n’c-ft pas fi extraordinaire , 


(a) U. Danvillc, géog. anc. t. II, 31 S, 
{i) L’Abbé Bannier , Alviho]. t, I, p. e-joi 
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qu’elle manque de témoignages. Les 
Grecs nous en fourniflenc eux -mêmes 
la preuve. N’avaienc-ils pas un Apollon 
Hyperboréen ? Qu’eft- ce qu’un Apollon 
du Nord , Il ce n’eft un Dieu de ces 
païs froids , un Dieu étranger , adopté 
depuis dans la Grece ? Les Dieux naif- 
fent aux lieux où leur culte commence ; 
leurs volages ne font que la communi- 
cation de ce culte. Apollon tua les Cy- 
clopes, & cacha fon dard derrière une 
montagne au païs des Hyperboréens [a). 
LaScychie renfermoit un peuple, nommé 
les Arimafpes , qui comme les Cy dopes 
n’avaient qu’un œil {b), Apollon , ca- 
chant fon dard derrière une montagne 
au païs des Hyperboréens , a bien Tait 
du foleil fe couchant dans ces contrées 
pour ne fe lever de long - tems. Au 
refte , Monlîeur , la vénération des Hy- 
perboréens, pour Apollon efl: un fait de 


{a) Hygiii , aftron. poët. liv. II , c. 15, 
(i) M, DanviUçj géog. anc. t. II, p. 311. 
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Thliloire, & que l’on retrouve encore 
dans les fables. Ce pars était le lieu de 
la naiffance de Latone. Tous les habi- 
tans y font les prêtres de fon fils ; ils 
chantent continuellement des hymnes 
en fon honneur , les villes font pleines 
de muficiens , qui célèbrent fies bien- 
faits. Le Roi 5 quiefl; le Grand Prêtre , 
eft ilîu de Borée. Apollon fe manifefte , 
ôc defcend tous les dix- neuf ans , au re- 
no.uvellemenc du cycle lunaire , chez 
fon peuple favori ( ). Lorfqu’Ovide 

raconte k querelle de Latone 6c de 
Niobé , & la mort des. enfans de cette 
femme orgueilleufe , tués devant fes 
yeux par les flèches d'Apollon & de 
Diane , on voit que les Grecs avaient 
appliqué d’anciens faits, & d’anciennes 
fables à des noms de leur hiftoire.. Car 
Ovide fait Niobd, fille d’u-ne de Pléia- 
des petite-fille- d’Atlas, ( 4 ) t Latone * 


(iz) Diod. de Sici liv. I, p. 307 & füiv. 
( D Ovide 5, métam. liv. YI«- 
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née du géant Cée [a) ^ était de îa"f^-ï 
îTiilie des Titans ; aimée de Jupiter, elle 
devint mere du Dieu du jour &. de la 
chafte Déefle des nuits. Ces hiftoires 
& ces fables fe rapportent donc toujours 
au climat du Nord , où Diodore fait 
naître Latone , où le foleil fon fils était 
particulièrement adoré ; ôc en même 
tems elles fe rapportent aux Atlantes , 
qui paraiGTent defcendus du Caucafe , 
ôc qui étant les mêmes que les Ti- 
tans (i) , renfermaient les , races de 
Niohé , de Latone , & de leurs enfans. 
Remarquons , Monfieur , que ces aveux 
des Grecs’ font précieux , c’eft la vérité 
qui , comme l’éçlair,s’échappe du nuage 
épaiffi fur elle. Les Grecs , pour s’ap- 
proprier tout , ont défiguré l’hiftoire ; 
tout ce qui avait quelque célébrité devait 
être né chez eux. Ils n’avaient point 
4’intérêt à inventer ces origines du Nord^ 


(ü) Diod. Uv. V, t. II, p. 30}, 
i^b) Ibid, t. II , p. joi. 
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là le menfonge, la vanité nationale font 
en défaut j les Grecs font vrais , lorf- 
qu’ils le trahilTent., Le culte d’Ofiris en 
Egypte , d’Adonis en Syrie , enfin le 
culte du Soleil en général eft: d’une 
haute antiquité, il remonte à plus de 
2800 ans avant notre ère. A cette épo- 
que , les hommes voïageoient peu ou 
point du tout, les peuples étaient cir- 
confcrlts , les hommes vivaient dans 
leurs familles. On pourrait donc con- 
clure de ces mœurs feules , que fi les 
cultes , les fables du. Nord , ont été 
connus dans le Midi, c’eft qu’ils y ont 
été apportés. Mais une métaphyfique 
raifonnable , une philofophie fage nous^ 
enfeignent, en confidéranc la nature de 
l’homme, que ce culte du Soleil ne peut 
être né que dans le Nord. Les traditions 
recueillies par les Grecs , plus inquiets. 

plus voïâgeursque les.autres peuples ^ 
nous font fuivre la trace de ce culte 
iufqu’au - delà, du Caucafe. On. voit- 
même par les fables qu’ils fe- font, 

I. il 
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propriées , mais qu'ils ont mal travef- 
ties , que les cultes ci’Adonis Sc d’Ofiris 
appartiennent à une latitude encore plus 
élevée vers le Nord que le Caucase, Les 
mêmes traditions nous conduifent rut 
la route des Atlantes jufqu’au pied de 
ces montagnes ; le culte du Soleil eft 
par-tour établi fur cette route, depuis 
la Scytliie jurqu’aux confins de TErhio- 
pie, L’Ofiris de l’Egypte , l’Hercule de 
Tyr 5 font de la famille d’Atlas- Ces 
peuples font donc l’origine de toutes les 
inftitutions : ces temples magnifiques 
du foleil font leur ouvrage ; le culte, les. 
cérémonies furent dictés par leur cfprit j 
tout ce qui e(t mythologie , idolâtrie , 
dérive de cette fource ; Saturne , Jupi- 
ter, Junon , Proferpine , Apollon , Dia- 
ne , Minerve , Hercule font nés chez; 
eux. Nous ne plaçons point notre Pha-r 
ramond ailleurs que chez les Francs; 
le Romulus des Romains ne fut pas 
Egyptien, On a vu des peuples traveftit 
rhiftoire dç§ autres potir fe l’appropriqr^ 
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on n’en a point vu Te dépouiller de la leur 
pour en revêtir des étrangers, 11 faut con- 
venir que les Atlantes ont eu une grande 
influence fur la terre antique ! fl ces noms 
de la fable ne font que des allégories, tout 
ce qu’elles ont d’ingénieux appartient 
aux x4tlantes ; fi la fable eft une tradi- 

^ I 

tion réelle , mais altérée , l’ancienne 
hiftoire efl: toute entière leur hiftoire : 
ils ont tout fait, tout produit dans la 
Phénicie , l’Afie mineure , la Grece , 
l’Egypte , & leurs traces fubfiftent dans 
les ruines des monumens , confacrés 
aux ufages que ce peuple avoit didtés. 
Les faits qui s’accumulent le rendent 
donc plus intérelTant. Cependant, Mon- 
fieur , ce peuple efl: perdu comme celui 
qui fut l’auteur des fciençes ; il n’a pas 
encore un afyle fur la terre. Tout refpirç 
fon fouvenir , excepté le païs d’où il eft; 
parti pour conquérir une partie de l’U-i 
nivers. Ce filençe de fa patrie m’étonne, 
il faut qu’elle foit reftée déferte , il faut 
qu’elle aiç djfparu , comme Platon nous 


138 Lettres 
le raconte. C’eft à nous qui cherchons 
ce peuple , de fuivre la trace de Tes pas ; 
mais arrêtés par le Caucafe , dois - je 
vous propofer de le franchir pour entrer 
dans ces régions froides , aujourd’hui 
prefque déferres , d’où font fortis ces 
voleurs de peuples Sc d’empires , ces 
tigres qui ont dévoré les agneaux du 
midiPLcs empires les plus florilîans ont 
commencé par l’ufurpation. Je crains 
bien que les Atlantes , quoique fort 
anciens, n’aient été un peu tigres comme 
leurs fucçelleurs. Je n’ofe vous dire 
que les Atlantes ont pu être voleurs 
comme les autres : peut - être avaient- 
ils envahi les contrées qu’ils ont ani- 
mées de leur efprit , ôc .peuplées de 
leurs inftitutions. Pour éclaircir ce dou- 
te 5 il faut interroger le refte de l’Afie. 
J’aime mieux vous mener dans la Perfe; 
c’eft une contrée chérie du ciel. Vous 
y retrouverez ce foleil que vous aimez ; 
c’eft le païs de la poëfie , née de l’in- 
Jîuencç active de cet aftre.. J’ai befoin 
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pour m’inftruire de me çonciliet- la bien-? 
veillancc de ces peuples; je me pré- 
fencerai vos ouvrages à la main , je lirai 
vos vers , ôc je leur dirai : voilà l’homme 
qui a perfedlionné le bel art que vous 
avez peut-être inventé. 


Je fuis avec refpeâ: , âc. 
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SEIZIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Des anciens Perfes ^ ù de leur plus 
ancienne hijioire. 

A Parcs 3 ce 26 Mars 177S. 

Nousfommes dans un autre monde, 
Monfieur , ea entrant dans la Perfe ; 
mais c’eft un monde ancien : on y voit 
par -tout les traces d’une culture anti- 
que, ôc ces grands monumens qui font 
les ouvrages du tems de la puilTance. 
Vous connaiiTez les fculptures fingu- 
lières que M. Danville a décrites {a) y 
ces figures gigantefqucs taillées dans le 
roc , & qui forment de vaftes bas re- 
liefs ; on dit que c’eft un monument de 
la gloire de Sémiramis , il eft certain 
que la tradition en eft perdue. S’il ap- 
partient au régné de cette Reine, il doit 


( a ) Mém. de l’Acad, des Belles-Lettres. 
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remonter à des tems très -reculés , à 
plus de vingt fieclcs avant notre ère ; 
on ne peut pas même fixer cette épo- 
que. Sémiramis eft de riiiftoire fabu- 
leufe de la perfe : elle régna dans ces 
commencemens , dans ces origines où 
robfcurité enfevelit tout , d’où quelques 
grands noms s’échappent pour vivre 
dans le tems ; mais fans témoins , fans 
preuves , èc feuls avec leur gloire. Ce 
peuple eft fier , dédaigneux , comme les 
nobles, qui craignent de mêler leur race, 
& qui n’en connaiflent point la fource. 
Depuis que vous avez quitté la Phéni- 
cie , les noms , les idées ne font plus 
les mêmes , rhiftoire a changé. Vôïez 
ces hommes revêtus de longs habits 
blancs , la tête ceinte d’une tiare ; ces 
prêtres font les philofophes de la na- 
tion ; ce font les Mages qui portent le 
nom le plus antique de la fagefie ( a ). 


{a) Dans .les Langues orientales , le mot Magt 
Cgnifie fage. 
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Les temples n’ont plus de ftatues j les 
Dieux n’ont plus la forme humaine : le 
plusadlif des élémens repréfente la puif- 
fance fuprême; les Mages environnent 
un autel d’où la flamme s’élève , fis 
porte leurs vœux k l’ÉterneL 

Nous avons fait peu de chemin, 
Monfieur , fie voilà un grand change- 
ment. L’idolâtrie ne fubfîfte plus : ici 
le culte efl: pur comme le feu qu’on y 
révère. Ces mœurs j, ces religions diffé- 
rentes font la lumière de l’hiftoire. Quoi- 
que la nature ait placé les Perfes au- 
près des Phéniciens , on voit clairement 
qu’ils n’ont point la même origine; Où 
du moins que fortis de branches déjà 
Léparées, avant de s’être rapprochés par 
le Voifinage , ils s’étalent éloignés pat 
les mœurSb Si une feule émit^rarion dé- 
Veloppée , étendue de lieux en lieux, 
de fiecles en ficelés , a produit les Phé- 
niciens , les Phrygiens , les habirans de 
l’Egypte , del’Afic mineure , de la Grecé 
6c de ritalie , les Perfes font le fruit 
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4‘une émigration différente. II n’en faut 
pas d’autre preuve , que le grand ca- 
ractère que nous venons de faiiîr. 

Cette circonftance me fait peur , je 
crains d’avoir perdu la trace des Atlan- 
tes ; Saturne , Atlas , Jupiter , Hercule 
font inconnus. Cependant le tems a 
beau divifer les familles , il eft d’an-^ 
ciens titres qui fe confervent. Entrons 
dans les archives de l’hiitoire ; avant 
de confulter la religion 6c la philofo» 
phie , il faut approfondir la tradition. 
Interrogeons les Mages qui en font dé- 
pofitaires. Vous avez dit que tous les 
philofophes font freres , que tous les 
gens éclairés font du même pars , je 
demande en votre nom , ils ne peuvent 
rien refufer au Mage de Ferney. Voici 
ce qu’ils me révèlent. 

Il y eut autrefois dans l’Orient une 
race de créatures nommées Dives 6c 
Péris par les Perfans , 6c Ginn par les 
Arabes. Les Grecs en ont fait leur Dios, 
les Romains leur Divus ^ nous en avons 
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fait le Génie. Obfervons que. cette râcë 
doit avoir été regardée comme excel- 
lente 6c fupérieure , pnifqu’elle nous feit 
à défigner l’Être fuprême, & le don de 
refpric le plus rare. Son nom renferme 
aujourd’hui tout ce que les hommes 
admirent 6c honorent le plus fur la 
terre. Vous , Monfieur ^ à qui la nature 
a donné le génie , vous devez vous in- 
térelTer à cette race illuftre , vous en 
êtes l’héritier. 

On dit que Dieu avant la formation 
d’Adam créa les Dives j & leur donna 
le monde à gouverner pendant l’clpace 
de fept mille ans. Les Péris leur ont 
fuccédé, & ont occupé la terre pendant 
deux autres mille ans ( a ). Les Dives 
étaient puilTans ôc forts, c’étaient des 
Géans (^), les Péris étaient meilleurs 
& plus fages. La fable , qui fe mêle à 
tout pour tout défigurer , dit que les 
Dives étalent mâles ôc les Péris fc- 

(a) Hetbeloc, biblioc. orient, p. zÿS, 

{b) Ibidem, p. 587. 
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toclles : cependant ces deux efpeces 
éraient diftindes , elles ne fe réunif- 
faient point par l’attrait des fexes ; elles 
éraient plutôt ennemies. Je m’étonne 
de ce qu’on a fait les Dives fi méchans; 
j’ai aflTez de confiance à la fighificatioii 
des mots ■, je crois que c’efl: la tradition 
la mieux confervée des idées antiques. 
Or je vois dans l’Orient que le Divan 
eft l’airembléc des miniftres , dépofitaires 
de l’auroricé ; ce mot répond à celui de 
Confeil parmi nous. Les Orientaux dé- 
fignentdonc l’autorité par l’idée de forcé 
& de puill'ance qu’ils ont empruntée dii 
mot Dive , comme nous défignons 
cette autorité par l’idée de fagefle qui 
tient au mot Confeil, Ces dénomina- 
tions peignent en mêmetems les mœurs. 
On régné en Afie, parce qu’on eft fort, 
on commande en Europe , parce qu’on, 
eft fage. Ce n’efl: pas tout , Monfieur * 
le mot Divan fignifie encore un recueil 
d’ouvrages , de penfées (a), en un m.ot 

{a) Hcrbelot > p. 
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une fource d’inftruclions. J’en conclus 
que les Dives écaient puüTans ôc inftruits, 
püiTque malgré la haine qu’ils fe fonc 
attirée , malgré l’opprobre de la mé- 
chanceté donc ils ont été couverts , la 
tradition de leur force & de leur efpric 
s’eft confervée à jamais , dans la langue 
de ceux qui de race en race les onc 
maudits. 

Gian, ou Gian-èen-Gian jétAit le mo- 
narque des Péris ou Fées. Il fut fameux 
par des expéditions militaires ôc par de 
fupeibes. ouvrages. Les pyramides d’E- 
gypte font des monumens de fa puif- 
fance. Le bouclier de ce Prince , auffi 
fameux que celui d'Achilles , fut long- 
tems confervé , ôc pafTa comnie un hé- 
ritage de génération en génération. Ce 
bouclier était myftérieux , il eût fallu 
un poëte comme Homere pour le dé- 
crire. Ce bouclier fervaic , non contre 
les armes de la guerre , mais contre 
celles de la magie. L’aftronomie pré- 
Jidaic à fa compofition , il détruifait les 
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charmes, les enchantemcns ; & cecté 
tradicion rapporte à ces ccms anciens 
les arcs utiles &, les arts nuifibles. Gian- 
ben-Gian régna pendant 2000 ans fut 
les Péris. Après ce tems ( le dia- 

ble (a) ) fut envoie de Dieu pour les 
chaflèr à caufe de leurs défordres , 8 c 
pour les confiner dans la partie de la 
terre la plus reculée. Gian-ben-Gian fut 
attaqué , vaincu dans un combat gé- 
néral &-la nation difpêrfée. Je vous 
prie d’obferver, Monfieur, que je vous 
offre la réponfe à la plus preffante de 
vos objections ; je vous donne les nou- 
velles que vous demandez de mon peu- 
ple antérieur. Ces traditions renfer- 
ment évidemment la notion d’un peu- 
ple détruit & perdu. Les Orientaux l’ont 
exprimée dans une ancienne épitaphe , 


(a) Le même qu'Aiàe/ , S chût an en Arabe, Satan. 
tn Hébreu. 

Herbelot dit que le mot Ehlis efl: formé du mot 
grec Diabolos , pag. 307 5 mais celui-ci doit plutôt être 
formé de l'autre. 
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où on lir : Qu’efî devenu le peuple de 
Gian , fils de Gidn ? Regarde ce que le 
tems en a fait ( a). Vous voïez que les 
Orientaux vous répondent eux-mêmes , 
& vous conduifent par la main à l’ori- 
gine de leur race , pour vous montrer 
le peuple que je vous ai indiqué. Vous 
n’exigez pas que je vous rapporte les 
annales de ce peuple, fes livres de fcience 
èi. la part qu’il, eut aux inftitutions fub- 
fiftantes. En vous les rapportant , je dé- 
poferais contre moi ; ce qui ed: antique 
n’eft pas fi bien connu. Je vous ai montré 
d’une part des inftitutions, qui récla- 
ment des auteurs dignes de nos éloges : 
de l’autre , je vous ai montré dans les 
Atlantes des hommes, qui ont peuplé 
une partie du monde , qui ont laifte leur 
cfprit dans un culte étendu & long- 
tems refpeélé. Je vous rappelle ici un 
peuple également ancien , qui a lailTé 
une longue mémoire après lui , une idée 


(a) Herbelot^p. 
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de force & d’inftruflion , un peuple à 
qui l’on rapporte des monunicns im- 
pofans J tels que les pyramides d’Egypte, 
Ces peuples qui ont eu tant d’influence 
fur la terre , peuvent avoir fondé l’ailro- 
nomie, qui a été depuis prefque oubliée. 

Salomon, ou Soliman , fut le nom gé- 
nérique des anciens &: puilflans Monar-, 
ques de l’Orient ; les Orientaux en, 
comptent jiifqu’à, yz. Les montagnes de 
Caf renfermaient une galerie bâtie par 
un géant nommé Ârgtiik. Là étaient 
les ftatues de ces Solimar^s, fous des. 
figures fouvent fort extraordinaires ; les 
unes avaient plufleurs têtes., plufieurs. 
bras ; d’autres portaient des têtes, d’é- 
léphant , de buffle , de fanglier. Vous 
voïez , Monfieur, dans cette tradition 
l’origine de ces idoles , chargées, d’une 
infinité de têcesou demains, que l’on 
trouve dans la Sibérie ,,jurqü’au. Japon 
6c dans l’Inde ( a), Canoun ,. ou. Fanoun 

(û.). Voïez la, troifieme des Ljetcresl. M. de VolrairPa^ 
p. iti. 
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était la capitale de ces Solimans. Trois 
d’eatr’cLix y avaient régné 1000 ans; 
les plus aiuhentiques-, c’eft-à-dire , ceux 
dont les noms ont été çonfervés , font 
au nombre de nenf(<^). Caker/nan-Catel 
trouva dans le païs de Sckadoukiart une 
colonne de marbre d’une grandeur Sc 
d’une grolTeur extraordinaires , pofée 
fur une bafe qui portait une inlçription 
gravée en çataélères Bialbaniques , 
maintenant inconnus aux Orientaux 5 
mais alors intelligibles : elle commeoT 
çait ainfi , je fuis Soliman Hakki [b). 
Si l’on ajoute ce nom aux neuf autres , 
ou aura les dix générations comptées 
par Bérofe avant le déluge. 

Caiumaratk fut , félon les Perfans , 
|e premier de leurs Rois , le premier Roi 
du monde , & le même que l’Adam des 
Hébreux. Quelle que foit fon antiquités 
^ucun Perfan ne contefle que le premiet 


Xa) Herbclot, p. 8io. 

Idem ^ il>i4ç.m> 
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il monta fur un trône , & leva le tribut 
fur les peuples. Ce tribut fut une jufte 
reconnailTance ; il avait retiré les hom- 
mes des cavernes ou ils habitaient » il 
leur fit bâtir des maifons & des villes ; 
il inventa les étofFes pour les fubftituer 
aux peaux dont on fc couvrait , ôc la 
fronde pour fe défendre. Mais fi- Caiu- 
marath fut le premier à monter fur le 
trône , il fut auffi le premier à en def- 
cendre J il le quitta pour adorer l’Etre 
fuprême, &; fe repofer en paix devant 
lui. Il lui reliait un fils nommé Siamck^ 
auquel il remit la couronne en fe reti- 
rant du monde mais bientôt Ion fils 
mourut airaffiné par les Géans. Le pere 
remonta fur le trône pour venger foa 
fils , pour retrouver fon corps. C’eft en 
lefaifant inhumer, qu’il ordonna d’al- 
lumer un grand feu fur la foflè ; il fou- 
haita que ce feu y fut entretenu & con- 
fervé ; de là naquiFle culte du feu dans 
la Perfe {a). Mais cette origine n’eft 
(«) Jrkrbeioc j g. 2,43-. 
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pas bien trouvée ; elle ne tient ni à la 
néçeffité, ni à la nature , qui feules peu-r 
vent rendre les ind-itutions durables.. 
Il eft évident que les Perfes incertains 
de cette origine , ont voulu rendre leur 
culte plus antique & plus irnpofant , en 
l’attribuant au premier de leurs Rois. 
Hufehenk fils de Siamek , petit-fils de 
Caiumarath , fut fon fuccefieur. Ce 
Jiom fignifie fàge 6c prudent. On lui 
donna du confentement des peuples le 
furnom de Pifehdad ^ c^m fignifie le 
jufte 6t le légiflateur , parce qu’il fut 
l’auteur des plus anciennes loix de l’O- 
rient. Ce titre honorable pafTa à fes fuc- 
cefieurs , qui formèrent l’ancienne dy- 
naftie des Pifehdadiens-. C’eft lui qui 
fouilla les mines ,qai en rira les métaux 
pour le fervice de l’agriculture ôc de la 
guerre \ il arrofa les terres par des ca- 
naux; il fonda la ville de Sous j aujour^r 
d’hui la ville de Suze . celle d’ifpahan ,, 
celle de Babel ou de Babylone : ces ori- 
gines, font J ÇQtume vous le croïez biçn , 
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fore incercaines. Ü efl: auOî peu vrai- 
feniblable que ce Prince foie l’auteur 
d’un livre intitulé, la fagejfe éternelle ^ 
& furnommé le teftament de Hufehenk. 
Vous ne jugerez pas ce teftament plus 
authentique que celui du Cardinal de 
Richelieu ; mais fi ce Cardinal n’eût 
pas été un grand politique , on n’aurait 
pas mis fous fon nom des confidéra- 
tions bonnes ou mauvaifes fur le gou- 
vernement. Si Hufehenk n’avait pas été 
un monarque fage ôc éclairé ; s’il n’a- 
vait pas laiffé une mémoire refpectable, 
on ne lui aurait pas attribué ce livre de 
la fageffe des tems, ouvrage qui mérite 
d’être efiimé , 6c qui fubfifte encore. 
Les expéditions militaires de ce Prince 
font décrites dans une efpece de Roman, 
Nous ne pouvons pas nous en moquer, 
puifque nous avons les hiftoires des 
Chevaliers de la table ronde ôc des douze 
Pairs de Charlemagne. Nous ne creu- 
fons pas l’antiquité pour y bâtir nos 
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fables ; notre ignorance defcend à des 
tems allez modernes : mais enfin ces 
fables témoignent qu’Amadis , Rolland 
furent de braves Chevaliers français , 
dont les faits d’armes ont mérité l’exa- 
gération des peuples , les embelliflè- 
mens des poëtés. Nous devons juger de 
même les, Romans Perlans. Hufchenk, 
difent-ils , fit fes exploits , monté fur 
un cheval à douze pieds, qu’il eut peine 
à dompter. Cet animal , né de l’accou- 
plement d’un crocodile de la femelle 
d’un hyppopotame , fut trouvé dans 
Vzle feche , ou nouveau continent. Il 
'fallut ufer de force ôc de Rratagême 
pour le foumettre ; mais dès qu’Huf- 
chenk s’en fut rendu maître , il n’y eut 
point de géans qu’il ne terrafsât, point 
de peuples qu’il ne pût conquérir. Vous 
voïez , Monfieur , que les héros ont 
toujours eu des montures merveilleufes. 
Cependant ce malheureux Prince fut 
eue par un grand quartier de roche que 
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jes Géans Tes ennemis , lui lançèrenç 
dans les décroics des montagnes de 
Damavend [a). 

Les Dives, que le Diable avoic ehalTés 
aux extrémités de la terre , fubfîftaient 
encore : ils étaient cantonnés dans les 
montagnes de Caf. J’expliquerai ail- 
leurs la pofition de ces montagnes. Les 
Dives pafîaient leur tems à tourmenter 
jes Péris par une guerre continuelle , &C 
à faire des courles dans la Perfe Sc dans 
rinde ; ils ferraient leur butin dans des 
cavernes. Vous voïez , Monfieur , l’an- 
tique fource de nos idées populaires , 
que les diables amaflent Sc recèlent des 
tréfors , cachés dans les flancs des mon- 
tagnes , ou dans les vieux châteaux 
abandonnés. T kahamurath petit - fils 
de Hufehenk , fut le troifième Roi dç 
Perfe. C’était un héros, le plus redou-^ 
table ennemi des Dives ; il fut furnommé 
T)iv-bcnd y le vainqueur des Dives ou 

‘ ' -*■' ■■■■Il ■ Il .1 I < T i .r 

(a) lierbelot, p, 464. 
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des Géans. Il les pouiTuivaic , les com- 
battait par-tout ,Sc après les avoir vain- 
cus , les tenait enfermés dans des grottes 
fouterreines. Vous avez lu , Monfîeur, 
les Mille & un jour ; ces contes qui 
font le tableau des mœurs & de la 
croïance Orientale : vous pouvez vous 
fouvenir d’avoir vu les Affrites , les 
génies malfaifans , ainfî enchaînés dans 
les entrailles de la terre. Thahamurath 
fonda des villes , telles que Babylone , 
Ninive , Amida , Diarbeck, &c. , mais 
je ne vous garantis point ces traditions ; 
je vous raconte des fables oîi nous cher- 
chons des vérités antiques , comme 
Virgile tirait de l’or du fumier d’En- 
nius. 

Thahamurath avait comme Hufchenk 
fa monture , mais une monture plus 
rare & plus vite. C’était un oîfeau 
nommé Simorg-anka ; on l’appelait le 
grand Oifeau , l’oifeau admirable , le 
griffon merveilleux. Cet oifeau efl rai- 
fonnable , il poflede toutes les langues, 
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SL il eft capable de religion ( ) ; on 
n’en donne pas d’autres détails. Mais 
cet oifeau ne ferait- il pas le Phénix in- 
venté dans le Nord , tranfporté dans 
l’Egypte , &c dont les Orientaux au- 
raient changé la defcription Se l’hiftoire? 
Je fuis d’autant plus porté à le croire, 
que fi nous écoutons cet oifeau , il die 
de lui- même qu’il a vu les créatures ôc 
les révolutions des fieclcs écoulés avant 
Adam {i>). Il a vu naître , finir douze 
fois le grand fiecle de 7000 ans;ôe quoi- 
que fi vieux Se fi inftruit , il ne fait 
combien il lui en refte à voir (c). Cet 
être qui voit tant de chofes fuccefiives 
pourrait bien être le. foleil , qui éclaire 
les générations des hommes Se des em- 
pires, Se qui dure , tandis que tout pafle 
fur la terre. Les montagnes de Caf 
étaient fans doute bien éloignées , pujf- 
que Thahamurath eut befoin de cet 


(a) Herbclot, p. loiÉ. 
(h) Ibid, p, 810 Sc 811. 
(c) Ibid. p. 1017, 
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oifeau pour s’y tranfporter ; ii y rccoü» 
rue les . Péris , il vainquit le géant Ar- 
genk , le géant Demrufch. Celui-ci 
tenait prifonnière Mergian Peri^ c’eft à- 
dire , la fée Mergiane qui eft de notre 
connaiflancc ; Grâce à Thahamuratli 
qui l’a délivrée , elle a pafle en Europe 
où elle a été naturalifée* Cette Fée 
engagea le Prince dans une nouvelle 
guerre contre le géant Houdkoii\ fon 
ennemi ; il y périt , foit qu’il n’eût plus 
fon oifeau , foit que ce fût le terme iné- 
vitable de fa deftinée ( a ). 

Giamfchid 3 fon frere ou fon neveu , 
lui fuccéda ; c’eft lui qui fonda la ville 
à' Ejikekar i ou de Perfépolis : j’en ai 
parlé dans l’hiftoire de l’aflronomic an- 
cienne ( ^ ). Ce Prince après avoir régné 
-700 ans 5 fe crut immortel , ôc voulut 
avoir les honneurs divins. Dieu le pu- 
nitjil fut détrôné, & il pafla looannées 
à parcourir le monde. Les Orientaux 


{a) Heibelot, p. 1017, 
(i ) P. 115 & 
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lui donnent le nom de Dhulcarnein ^ 
qui fignifîe aux deux cornes c’eft l’é- 
pichète des conquérans , qui ont fubju- 
gué les deux extrémités du monde, 
l’Orient 6c l’Occident. Alexandre mé- 
rita ce furnom , il fut le fécond vain- 
queur de l’Alîe dans la mémoire des 
Orientaux (a). L’ufurpateur fut 

cruel , les Orientaux ont chargé fa mé- 
moire de l’invention des fupplices ( é ). 
Feridoun j fils de Giamfchid , remonta 
fur fon trône après fa mort. Ce jeune 
Prince reconquit fon roïaume à l’aide 
d’un fo rgeron , qui ameuta le peuple , 
ôc qui fe faifant un étendard de fon 
tablier de cuir, attaché au bout d’une 
lance , a mérité , après avoir diafle l’u- 
furpateur , que Feridoun confcrvât cec 
étendard fingulier , l’ornât de pierres 
précieufes , & en fît la bannière des 
Rois de Perfe, Les Arabes s’en emparè- 
rent dans une bataille gagnée contre Jes 

(a) Herbelot, p. 35; & 317. 

O ). p. J48, 
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Perfes , fous le califat d’Omar ; & foii , 
dit que l’armée entière fut enrichie dii 
partage de cette précieufe dépouille» 
Féridoun, aïant pris l’ufurpateur Zohac, 
Je tint enfermé dans les montagnes de 
Damavend. Ces montagnes èc celles 
de Caf étaient les prifons univerfelles ; 
on y enfermait les géans ôc les malfai- 
teurs : c’était la Sibérie de cet empire* 
Le diable y avait, relégué les Dives ; les 
iiommes y repouflaiènt leurs ennemis* 
Féridoun fut un des héros de laPerfe; on 
ne fait même s’il n’eft pas le Dhul- 
carnein célébré dans l’ancienne hiftoircj 
& dont la tradition ne permet de fixer 
ni le tems , ni le nom propre. Il était 
fage ; c’eft lui qui a dit , la vie de 
V homme efl un journal ^ il rdy faut écrire 
que de bonnes actions. Quand un homme 
de bien efi fur le point de pajfer dans 
Vautre vie j que lui importe de mourir 
fur le trône ou furie pavé? Féridoun 
manqua cependant de fagefie par cette 
indifférence , il eût dû mourir fur le 

-trône , 
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trône ^ mais il en dcfcendic , Sc par- 
tagea fcs états-. L’aîné de Tes dis eut là 
Perlé , les deux autres la Tartarie &; la 
Chine, Il fe retira du monde comme 
Caiumarath , fans être plus heureux 
que lui dans fa retraite ; elle fut trou- 
blée par l’ambition Ôe les querelles 
de fes fils. Il reprit le gouvernement ; 
mais les liens politiques une fois rom- 
pus , fe renouent mal : un Roi qui re- 
monte fur le trône , n’y remonte jamais 
qu’avec faiblelTe. Féridoun reçut des 
outrages de fes fils ; Irage fon fils aîné 
& chéri fut maiTacré , on lui en cnvoïa 
la tête. Maniigehcr J fils de cet îrage , 
Vengea par la mort de fes oncles le 
meurtre de fon pere , & l’afFront de fon 
aïeul [a]. Mais les peuples fur lel'qüeis' 
il régnait s’amoüflaient , la Perfe ne 
pouvait réfifter à la Tartarie j le midi à 
toujours été fubjugué par le Nordj 
Afrajiaè J fils d’un de fes oncles , lui 


(a) Hcrbclot, p. 347 & 348 
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fie long-tems la guerre ; Manngeher 
eut peine à conferver un Empire qui 
érait fur Ton déclin. Les derniers Rois 
furent Maudar , üls- de .Manugeher , 
Zai> J Gufiab ; mais toujours troublé 
par les invafions des Tartares, cet état 
ne retrouva r^uelque tranquillité que 
fous un étranger nommé Caicobad ^ qui 
fonda une nouvelle dynaftie. Il fe difait 
de la race des Peifehdadiens ; mais la 
preuve qu’il n’en était pas , c’efl qu’il a 
fondé une dynaftie , Sc que fa tige a 
pris un autre nom. Voilà, Monfieur, 
le tableau de l’ancienne hiftoire des 
Perfes. Je ne dirai pas qu’aucun fair ne 
puifle être contefté ; mais la mafle des 
faits , la fucceffion des Rois , les guerres 
foutenues.' Se détaillées , annoncent un 
fond d’exadlitude {a). S’il s’y eft mêlé 
des fables , c’eft que l’imagination Se la 

(a) La chronologie eft alTez bien fuivie pour ap- 
püïer cette affertion. Ces Peifthdadiens ont régnd pen- 
dant Z4JI ans fept mois. M. Anqueti! , Zend Avcjia, 
tpme II , p. 417» 
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lîiémoire fe font alTociées : Tune créé 
& ajoute , tandis que I autre raconte. 
C’eft votre faute , ou du moins celle des 
poètes vos prédéceiTeurs. Vous avez 
fuccédé à Virgile , à Homere ; Homere 
avait remplacé Orphée ; Orphée en- 
tendit tous les poètes de l’Orient , donc 
le tems a englouti la gloire : ce font 
eux qui ont confervé la tradition ; mais 
en l’altérant pour l’embellir , pour la 
faire retenir. Et fans ces embelliffcmens 
que faurions-nous ? Dans l’efpece hu- 
maine , encore plus fenfibîe que cn- 
rieufe, plus avide de plaifir que d’inf» 
truétion , rien ne plaît généralement 
long-tems, que par l’agrément du ftyle ; 
la vérité feche aurait été tuée par l’ennui. 
Vous avez tout mêlé , tout ailîmilé pouf 
rendre tout intéreflant. V ous avez donné 
à la nature une ame & une volonté ; fes 
caufcs font des paluons * fes mouve- 
mens ont des motifs , chacun de fes 
phénomènes eft un être agiflant comme 
nous , fenfibîe comme nous , Sc qui 

L ij 
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nous touche par ces relTemblances. 
L’homme, qui fe retrouve partout, n’ou- 
bliera les principes cachés fous ces em- 
blèmes , que lorfqu’il pourra s’oublier. 
Vous avez tranrporté au contraire la 
nature & toute fa puilîance dans l’hif- 
toire , où la vérité ne place que des 
hommes ôc des moïcns humains; mais 
ces hommes font grands , avec ces 
moïens ils ont fait de grandes chofcs ! 
l’orgueil , crainte de fe mtfurer , aurait 
détourné la vue ; vous avez appelé des 
génies qui commandaient aux fleuves , 
aux vents , aux orages , des génies amis 
de l’homme , qui maîtrifaient , liguaient 
les élémens pour favorifer fes entre- 
prifes. Vous avez imaginé la fortune 
pour confolcr l’incapacité ; la force 
nailTait de la hauteur de la taille , le 
courage était une- infpiration divine ; 
l’adlivité du génie, préfent partout , la 
célérité des opérations , n’étonne plus 
quand votre héros cfl: porté par un oi- 
feau. Si je dois m’étonner, c’efl: que ces' 


SUR L*AtLAN.T IDE. léj 
héros avec de tels fecours n’en aient 
pas fait davantage. Je m’applaudis dii 
triomphe de l’humanité dans des tems 
où elle était favoriféej je rends hommage 
à la Cupérioricéj par l’art que vous avez do 
placer hors de mon efpece, ce qui n’eft 
réellement que fa perfection : rien n’eft, 
plus ingénieux, ni plus adroit pour faire 
durer la gloire malgré l’envie , & pouc 
amener le vulgaire à s’entretenir volon- 
tiers des grands hommes.. 

Si la vérité morale ôc phyfique eft. 
rcfpectée dans vos fables , fi le vieillard 
déjà glacé reconnaît la paflion de fa 
jeuneflé, dans l’amour portant la flamme 
& les flèches , dans l’amour fur-tout 
couvert d’un bandeau., s’il reconnaît fa, 
vanité pafTée dans Narcifle amoureux, 
de Ion imatre , fi au moment où l’on fe 
retire de Bacchus èc de l’Amour , on, 
voit h tems qui nous prxnd parla main fa), 
de même la vérité efl: ornée , mais non. 
pas détruite dans les poëfies hiftoriques,. 


(«.) M. de Yokaiïe ^ tome. II-, pag. iiÿ. 
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Un petit Prince a enlevé une jeune 
femme,, de petits Rois unis ont faccagé 
une ville, & un grand poëte en a fait 
une hiftoire mémorable ; un autre grand 
poëte a chanté un Prince chéri de fa 
nation ; nos anciens Romanciers , qui 
tenaient un peu à la poëfie , ont célébré 
les exploits du tems de Charlemagne, 
Les anciens poëtes Perfans , les Hifto- 
riens, les Romanciers que d’Herbelot a 
dépouillés pour compofer fà bibliothè- 
que orientale , font auffi croïables que 
ceux d’Europe. Tous ces faits ont exifté, 
toutes ces couleurs brillantes ont été 
placées fur un fond vrai. Les premiers 
vers n’ont été produits que pour con- 
ferver la tradition , pour la rendre vi- 
vante ; l’imagination y a femé fes fleurs ; 
mais vous en avez tant fait naître de ces 
fleurs , que vous m’aiderez à les diftin- 
guer ; çe qui reftera nu ôc Ample fera 
l’hiftoirç formée de la vérité , ^ digU9 
des regards de la philqfophie, 

, le fuis avec refped , 
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BIX-SEPTIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. . 

Des Fées ù des Péris» 

A Paris ce 31 Mars ijjt» 

iuES Fées, comme vous le voïez ,, 
Monfieur , font nées en Afie j la féerie 
eft un fruit de l’imagination vive 
brillante des Orientaux. Ce pars de 
Schadukian , autrement nommé le Gin- 
niftan , était la patrie de ces êtres fan- 
taftiques ; la ville capitale était de dia- 
mans ( a ). Vous n’en ferez pas furpris 
ces êtres avaient à leur difpoiition toutes 
les fo-rces de la nature ;.les élémens leur 
obéiffaient j ils avaient la puiiTance de 
créer , ils T'ont emploïée pour la magni- 
ficence de leur demeure , ou pour fatif- 
faire les hommes qui demandent fur- 
tout des richeifés. Et quand les diamans,. 

(a) Herbelot , p., 

L. ivf 
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jçs marbres précieux n’auraient été que 
Jç produit d'un charmp , quand cettç 
magnificence n’aurait été qu’une illu- 
lion , II n’en faut pas davantage à notre 
faible cfpece. Ce qu’elle pofTede la touiv 
mente, ce qu’elle croit pofféder la rend 
heureufe. L’illufîon eft affife aux com-^ 
mcncemens de la vie , Sc quand l’âge 
& la vérité viennent, les illufîons s ’efr 
facçqt , & le bonheur s’éloigne avec la 
jeunefle. Ces- êtres bienfaifans qui pour 
valent nous enrichir , qui nous appor- 
taient de la proteébion &; des fecours , 
ont vécu dans l’efprit de l’homme , 
parce qu’il fe fent faible , parce qu’il 
cherche de l’appui dans la nature contre 
les dangers qui l’entourent, de fouvent 
contre lui -même. Aucun homme n’a-, 
vait vu des fées , n’avait ' été fecouru 
par elles , mais rhiiboire était remplie 
de leurs bienfaits ; on citait des héros, 
morts à la vérité depuis long - tems , 
qu’elles avaient comblés de biens ôc de 
|loire, C’en ççaiç alTez pour la géiné-^ 
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ration vivante & avide de ces fables ; 
le bonheur qu’on n’eut point hier peut, 
arriver demain ; on a tout , quand on 
a l’efpérance, * 

Ceft , Monheur , une idée bien hn- 
gulière que celle de ces efprits qui nous 
encourent , qui vivent d’une manière 
invifible dans les élémens , ou qui ré- 
fident dans toutes les parties de la na- 
ture pour en animer les produétions. 
Comme dans notre vie travcrfée , nous 
fcntons le befoin d’une vie meilleure, 
nous fentons par notre faiblefîè , par 
notre dépendance , que la nature eft 
mue par quelque chofe de plus puiflanc 
& de plus parfait que nous. Ce fenti- 
menc intérieur a dirigé l’imagination , 
qui plus groffière ou plus délicate , a 
donné nailTance à différons êtres , à 
différentes efpeces . d’efprits que nous 
devons dillinguer. Quand l’homme a 
découvert la fubftançe immortelle, qui 
annoblic fon exiftence , il l’a dérobéo 
a la deftruffion , il lui a donné ave® 
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juftice l’immortalité. La matière peut 
circuler fans cellè , elle enveloppe les 
âmes ; mais elle feule eft deftruftible. 
Nous tenons à là terre , nous craignons 
de la quitter , nous jugeons par le mo- 
ment préfent que les âmes doivent être 
bien aifes d’y revenir. Ces âmes, qui 
voltigent autour des lieux chéris de 
leur exiftence mortelle , font une de ces 
cfpeces d’efprits. Les Lutiniy les Lc~ 
mures y les Larves des Romains étaient 
les âmes des médians. Elles confer- 
vaient l’envie de nuire , elles ne nous 
fuivaient que pour nous faire du mal. 
De là les facrifices, les expiations pour 
les adoucir & pour les éloigner. Les 
âmes des bons étaient nommées Z<2- 
res ; tout les rappelait , les fixait aux 
lieux où elles avaient été heureufes ; 
& , ce qui eft plus encore , où elles 
avaient fait le bonheur des autres. On 
]es croïait aflîfes au bord des foïers do- 
meftiques ; c’efl: là que dans les foirées 
d’hiver , le pere déjà blanchi par l’âge 
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jnftruifaic en leur préfenee la jeune fa- 
mille, Ces Lares étaient la protection , 
la défenfe commune , il ne fallait pas 
les perdre de vue fans néceffité , il fal- 
lait les invoquer pour le retour. Le même 
principe, qui chez les Atlantes avait 
fait écrire dans le ciel les noms des an- 
cêtres , les plaçait ici dans la maifon 
paternelle pour la rendre plus chere. A 
la Chine , les tablettes , où ces noms 
tracés font expofés à la vénération fi- 
liale , ont encore la même fource; tant 
le refpeét de l’âge & de la vertu eft gravé 
dans le cœur humain ! Mais, Monfieur, 
ce retour des efprits féparés des corps , 
ces fuperftitions , que par leur but , j’o- 
ferais appeler des fuperftitions morales, 
tiennent à la croïance de l’ame immor- 
telle, Chez les peuples privés de la ré- 
vélation , elles n’ont pu naître qu’avec 
cette croïance , ôc lorfque l’homme plus 
libre de fes appétits grofliers , a connu 
fon empire ôc fa véritable noblellè, Ces 
fuperftitucions ont donc été produites 
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dans un tems de lumière ; elles ont été 
durables , parce qu’elles tenaient à la 
fenfibilité. Les génies protedleurs , les 
génies tutélaires des Empires 6c des 
hommes étaient autre chofe. J’y . ap^ 
perçois refpric des peuples , le caradtère 
de l’homme , c’eft ce qui fait le bon- 
heur des empires & la fagelTe de la vie. 
Le génie du peuple Romain fut le pou- 
voir de l’orgueil inflexible ôc de la vertu 
guerrière ; le génie de Socrate la lu- 
mière de fon efprit. Éloignez-vous 
d’ Oclave ^ ài^üt-oa à Marc-Antoine, 
votre génie redoute le fien. Quand les 
chefs font aux prifes , ils combattent 
par leurs caradtères , il faut que le faible 
cede au plus fort. Le génie n’était donc 
que cet afeendant , ou la vigueur de 
l’ame ^ de là penfée, qui fouvent fem- 
ble maîtrifer la fortune. Mais le vul- 
gaire n’efl: point fait pour ces exprellîons 
métaphyfiques , il s’accommode mieux 
des êtres qu’il crée. Il en imaginait de 
forts êc de faibles . qui combattaieoE 
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pour nous : les fortunes étaient diverfes, 
mais les revers n’humiiiaient pas : on 
n’avaic à fe plaindre que d’avoir eu ua 
génie trop faible. Voïeiz; j Monficutj 
comme nous gardons toujours quelque 
trait de la vérité dans nos erreurs. Le 
génie eft en effet le feul agent fur la 
terre , il n’y a d’homme à homme que 
la différence des génies. 

Les Dieux inférieurs du paganifme 
appartiennent encore à une lumière 
mêlée d’ombre Sc d’erreur. Les Nym- 
phes des bois & des fontaines , les Di- 
vinités des fleuves & de la mer , ce!le-s 
des vents , ne reprélentaient que les 
phénomènes de la nature. Ce font , nous 
l’avons dit , les caufes fécondés , enfei- 
gnées par les philofophes , perfonniflées 
par le vulgaire ; c’efl: le relie d’un ancien 
fyftême phyfique , mal faifi , mal com- 
pris dans des conceptions étroites. La 
chaîne de Platon n’efl: que l’idée de ces 
êtres , mais rellaurée dans une concep- 
tion fubiime , élevée à la hauteur du 
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génie du philofophe ,qui , s ’eiFuïant di 
l’intervalle apperçu entre la divinité ôc 
l’homme , en a voulu remplir la diftance 
par une échelle d'êtres intermédiaireSi 
Vous voïez tout ce que cette géné- 
ration fuppofe ; avant cette réhabili- 
tation d’une idée philofophique , avant 
Platon , il a fallu des ignorans qui dé- 
figuralTenc le beau fy-llême phyfiquej 
imaginé par des prédéceUèurs , cachés 
derrière la nuit , qui fe leve à l’époque 
de la barbarie. Cette filiation nous con- 
duit donc pour l’origine de ces idées à 
un tems où l’on était éclairé. ■ 

Les Fées ne font point tout cela, 
Monfieur ; ce n’eft ni l’afcendant du 
caractère qui lutte contre la fortune , 
ni ces relies de l’exillence humaine, 
voltigeans autour de nous , revêtus de 
nos affedions , animés encore du regret 
que nous fcntons à quitter la vie ni 
ces caufes perfonnifiées , ces êtres qui 
ne font que le mouvement de la nature, 
chargés par nous de faire couler les 
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fleuves, végéter les arbres , fouffler les 
vents , &C foulever les flots. Les Fées 
font les filles du tenis, qui embellir &ç 
exagere le palTér' Les fées , les génies 
fonc des êtres purement humains , re- 
vêtus de notre propre forme, foufFrant, 
vieilliflanr , mourant comme nous. Ces 
génies ne font pas comme le vôtre , qui 
efl immortel qui ne vieillit point ; ils 
ont feulement confervé , comme vous , 
la longue vie des premiers fiecles. Ils ne 
font pas fujets à la mort dans nos Ro- 
mans modernes , mais prenez garde que 
cette immortalité eft notre ouvrage. Les 
Orientaux ne penfent point ainfi. Lifez. 
les Mille &. un jour, où leurs mœurs 
& leurs opinions fant peintes par eux- 
mêmes , vous y verrez qu’on annonce 
à Cheheriftani , femme de l’Empereur 
de la Chine, la mort de fon pere Roi des 
génies ( a ). D’Herbelot vous déclarera: 
formellement que les Dives n’étaienc 


O) Mille SC un jour,î. I, y i8. 
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point de purs cfprics ; ils avaient de§ 
corps , ils étaient fournis à la mort ( a ). 
Voilà la marque la plus certaine dé 
l’humanité. Les Perfes appellent Div- 
tnardum ^ urt animal fauvage qui a la 
figure humaine {b). G’eft le faune-, lé 
fatyre des anciens , c’éft l’Orang-outang 
de nos jours. Nous en pouvons tirer 
cette conclulion que le mot Dive a été 
primitivement le nom de l’homme ; 
l’idée attachée à ce mot s’efl; amplifiée 
par l’éloignement des temS , par i’cbf- 
curité de la tradition j elle s’eft dénacu- 
fée en pafiant dans la langue des Perfes. 
Les hauts faits des Dives , la force dont 
ils étaient doués , les ont depuis élevés 
au-delTus de l’homme , en ont fait une 
cfpece diftinéte & fupérieure , comme lai 
fagefle la prépondérance des vieillards 
Ont confacré le mot même , ôë en ont 
fait un titre de funéricité { c ). Ces 

Il • i Il Ml . !■ 

(iz) Hf.rbcloc, p. S31. 

{^b y Ibid, p, 19 S. 

O ) Les grands font appelés fcigneurs , &ç. , 
mores , plus âgés , vieillardsi 

Dives , 
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.Oivcs , ces Péris avaient régné fur la 
terre pendant 90CO ans j difent les tra- 
ditions fabuleufes des Perla ns. Lorfqiie 
la terre fut donnée à Adam à l'es 
enfans , ceux-ci reléguèrent ces créa'- 
turcs anciennes ôc privilégiées dans les 
montagnes de Caf, Ils eurent cet avan- 
tage lut une elpece , qui en avait tant 
fur la leur. Ne reconnailTez - vous pas 
ici , Monfieur , ce qui a du fé palFer 
jadis. Les hommes, en fe rnulcipliantj fe 
font réciproquement repoiuTés ^ les plus 
forts ont chaflè les plus faibles : des peu- 
ples fe font élevés , tandis que d’autres 
ont été détruits. La vie de Gian , fils 
de Gian , Monarque des Péris , efl celle 
d’un homme ; il bâtit des pyramides j 
il fait des expéditions militaires {a)t s’il • 
a vécu 2000 ans , c’eft qu’on compte 
fa dynaftie , la durée de fa race comme / 
la prolongation de fr vie. Les Dives 
ont régné 7000 ans , ils ont été forts-j 


(^a) Su’JràiŸ- 
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c’eft-à-dire, puiflans ; méchans , c ’eft-à- 
dlre , conquérans: ils onc tourmenté, 
pourfuivi les peuplades ifolées , qui 
étaient fans union &c fans défenfe. lis 
habitaient fans doute fous un climat 
dur qui donne de la vigueur, .& dans des 
lieux asreftes , où le befoin du travail 
néceffite l’induftrie. Ces tigres du Nord 
pillaient les plaines , 6c dépofaient leur 
butin dans les cavernes des montagnes. 
Les agneaux du midi las de ces excur-r 
lions défolantes , fe font ralTemblés, 
ils tenaient c'étte bénignité d’un fol plus 
fertile &c d’un ciel plus favoi-able ; leur 
fociété a formé un Empire , qui fut celui 
des Péris : les agriculteurs font doux, 
hofpitaliers 6c bienfaifans. Les Dives 
cependant fubfiftaient toujours , la 
guerre s’établit entre les deux peuples. 
Les Péris fe fortifièrent contre un en- 
nemi commun par l’alliance des anciens 
Perfans , lorfque leur empire fut fondé 
par Caiumarath. C’eft. pourquoi vous, 
votez HufchenkjFeridouii, le vainqueur 
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des Dives , fe tranfpoi-ter aux pais des 
Dives ôc des Péris , fccourir ceux-ci 
centre ceux-là , &c rendre la paix aux 
uns en repouiranc , en contenant les 
autres dans les montagnes. Les Orien- 
taux nous attellent qu’un ancien peuple, 
que plulieurs peuples même , ont été 
détruits. devenu le peuple de 

Gian , fils de Gian ? Regarde ce que le 
teins en a fiait. Les Dives &; les Péris 
ne vivaient donc plus que dans la mé- 
moire des hommes , ôc ne fe tetrbü» 
vaient que dans les Romans^ On voué 
explique la fource de cette puiflancè 
furnaturelle , en vous difant que les 
Dives étaient des Géans. Toutes les 
traditions de la terre s’accordent pour 
faire de ces géans une des premières 
taces des hommes. La circonllance de 
la hauteur de leur taille annonce que 
leur vigueur était grande , mais humai- 
ne ; elle prouve que la différence indi- 
viduelle était phylîque* 

Ces montagnes de Caf font décrites 

M ij 


i§o Lettres 
par des fables ; elles font pofées fur une 
pierre : Dieu l’agire , quand il veut faire 
trembler la terre. Quiconque aurait une 
parcelle de cette pierre pourrait faire 
des miracles ; elle ell d’une feule éme- 
raude , & les raïons qu’elle réfléchit font 
la couleur azurée du ciel. C’eft fans 
doute la fource des mines de pierres 
précieufes ; des débris de ce pivot du 
monde viennent toutes nos richelTcs. 
Ces montagnes de Caf font très-vaftes, 
èc toutes les autres n’en font que les 
branches ; c’eft là que les aftres le lèvent 
èc fe couchent. On dit , lorfque le foleil 
parut fur les montagnes de Caj ; on dit 
depuis Caf jufqu’a Caf, pour dire d’une 
extrémité du monde à l’autre. Il faut 
paflèr pour y arriver un très-grand ef- 
pace de païs ténébreux , où le foleil ne 
porte point la lumière. Nu! homme n’y 
peut aborder ,\s’il n’eft conduit par quel- 
que intelligence fupérieure , par quel- 
que fée ou génie. Audi eft-ce là que les 
Pives ont été relégués , lorfque l’homme 
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fut créé par Dieu pour prendre lem- 
pire de la terre {a). Ne voïeZ'Vous pas, 
Monfieur, dans ces traditions l’iiiftoire 
d’un peuple qui fuccede à un autre ; 
l’obfcuricé des tems qui confond tout , 
& l’orgueil d’une nation qui exagere la 
puiflance des vaincus pour embellir la 
vidtoire. Le long efpace , les païs té- 
nébreux qu’il faut traverfer pour arriver 
à ces montagnes. , ne vous indiquent- 
elles pas, qu’elles font éloignées par une 
affez grande diftance. Je ne vous dirai 
pas que ces païs ténébreux indiquent les 
climats du Nord; car il faut des preuves 
plus forces pour ces conclufions impor- 
tantes. Mais je demande fi les babitans 
d’une plaine unie , jouiflànt d’'un ho- 
rizon fans bornes, ou qui du moins n'f 
verraient que des éminences ifolées , fe 
figureraient la terre comme entourée 
d’une ceinture de montagnes ? S’ils di- 
raient que le foleil paraît fur leur cime. 


{a). Heïbelot , p. ijo Si ijr. 
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S>c fe couche derrière elles ? S’ils mefu- 
reraienc l’étendue du monde par le çers 
de de ces montagnes? Je penfc que les 
exprelhons de la langue font précieufes 
à l’hiftoire ôc à la philofophie. Ces ex- 
preffions peignent cç que les hommes 
ont continuellement fous les yeux ÿ les 
mœurs & les objets phyfiques du pais. 
Ces expreffions me décelent un peuple 
qui a habité des contrées montueufes , 
un valle vallon couronné &C défendu 
de toutes parts par des rochers four- 
cilleux. Le foleil ne fe montrait ôc ne 
difparaiffaitqu’à leur fommet ; le monde 
était renfermé dans leur enceinte , 8c 
Ja penfée qui n’ofait les franchir , y 
trouvait les limites de l’étendue, On 
teçonnaît dans cette habitation l’ori- 
gine du refp.ed; des hommes p.our les 
montagnes, & du culte qu'ils voulaient 
y rendre à l’Être fuprême. Vous vous, 
rappelez , Monficur , la vénération des 
Chinois , des Indiens pour }es monta* 
gqes , les pçlérina^es que la déyoçian 
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fait entreprendre à ces derniers ; ce grand 
vallon me paraît avoir fourni les races 
des Chinois, des Indiens ôc des PeiTans, 
Je le crois d’autant plus volontiers, 
que je remarque i’alïeftion des Perfans 
pour les Péris. Ces Péris font bons , ils 
étaient puiffans , mais pour la bienfai- 
fance. Je vois encr’eux 6c les Perfans 
une alliance & des fecours réciproques ; 
ce fait eft décifif dans un tems ou les 
peuples étaient ifolés 5 ce font des co- 
lonies qui aident la métropole. Yoïcts 
comme les Perfans ont exagéré la puif- 
fance des Dives , qui ont été vaincus, 
par les Péris ; voïez comme la terre était 
heureufe fous la puiflance de ces fées ! 
Ne place- 1- on pas leur régné à la têre 
de riiiftoire des Perfes ? Les peuples de 
l’antiquité s’ignoraient , ou fe mépri- 
fiient entr’eux ; on n’a cet amour ôç ces 
foins que pour les auteurs de fa race (u)., 

( a ) Suivant le témoignage de M. Danville , la 
Perle dans l’Ecriture porte le nom. de Paras. Géog, 
auc. p. %6-j. 
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Le pa'ïs des fées efi; aufii nonmié Scha^s 
dukian , nom qui (ignifie plaifir oa 
defir ( a ). Ces mots rappellent toutes les 
idées de l’âge d’or. Le plaifir , c’eft le 
bonheur goûté près dï fes peres , dans 
cet âge d’illufion où tout eft plaifir ; le 
defir , c'eft le regret de l’avoir quitté. La 
Capitale eft appelée la ville de diamans, 
ce qui annonce qu’elle appartenairà un 
pais riche. Eh ! dans ces premiers tems 
ne l’érait-Qn pas \ L’homme même ne 
l’a jamais été depuis. On n’efi: riche, 
que lorfqu’on n’a rien à délirer , alors 
il peliédait tout. Quand l’Ecriture nous 
peint les richefïes des Patriarches , nou^ 
concevons une idée de leur opulence j 
mais cette opulence eft relative à leur 
fîmplicité. Qu’on nous donne leurs ri- 
chelTes , le luxe aura bientôt dévoré 
leurs troupeaux , & nous ferons pauvres 
avec leur héritage. îl n’en eft pas de 
même 5 lorfqu’un peuple compare fon 


{q) Herbdot , P. 
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^rat préfent à fon état anciennemene 
paffé ; les relations , les détails font 
perdus ; On dit , nous manquons , nous 
femmes pauvres j nos aïeux ne man- 
quaient pas , ils étaient riches. Mais 
comment l’étaient-ils ? Ceft ce qu’on 
ne peut favoir , quand les détails font 
oubliés : l’imagination y fupplée ; elle 
enrichit ces hommes {impies, des objets 
de nos defirs préfens. Les hoj^imes en 
defeendant dans le roïaume de Gol- 
conde , au païs des mines de pierres 
précieufes , y ont trouvé des richefles 
nouvelles ; ils ont placé à leur origine 
des mines encore plus fécondes , parce 
que le païs qu’on regrette vaut toujours 
mieux que le pais qu’on poflede. Il ne 
faut qu’imaginer ce que les gens qui, 
aiment le merveilleux, ajoutent à la 
vérité dans leurs récits , fuppofer une 
longue filiation , un grand tems qui 
obfcurcit les faits , qui en livre la peinr 
ture à l’imagination , ôc.ron fe con- 
vaincra qu’on peint parvenir aifémentà 
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une ville de diamans ; ces defcriptions 
& ces fables me rappellent la peinture 
de l’âge d’or. Nous avons dit que ces 
idées fe perpétuent de race en race ; 
loin de fe perdre , elles s’accroifTent , 
le merveilleux fe reproduit de lui-même. 

Mais vous me demanderez. Mon- 
iteur , comment ôc pourquoi les auteurs 
de la race des Perfans ont été tranf- 
formés en Péris ? Comment de l’idée 
d’hommes femblables à nous , on a 
paffe à celle de ces êtres puilTans pour 
le bien ou pour le mal , qui ne font plus 
des créatures de notre efpece ? Rien ne 
paraît plus naturel plus aifé à con- 
cevoir que cette métamorphofe. Comme 
Phyliçien , vous favez que la lumière 
phyfique part d’un centre , èc qu’elle 
diminue par ' la diftance : les lumières 
de l’efprit s’afFaiblilïent de même. Sup- 
pofez des colonies envolées ; les coio-> 
nies font moins éclairées que la mé- 
tropole ; c’eft là que le mouvement 
îéfide J le cœur y bat ^ & la chaleur du 
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fang y eft plus grande que celle du même 
fang chafTé aux extrémités. Les colo- 
nies naÜÎ’anres ont bien autre chofe à 
faire , que de s’occuper des progrès de 
la lumière ; il faut reconnaître le pais , 
défricher la terre , bâtir des maifons ÔC 
des villes , pourvoir à tous les befoins 
de la fociété. Dans ces tems anciens 
bù les connailTances n’étaient pas fixées, 
confcrvées par l’imprimerie , où l’oa 
n’écrivait que fur la pierre, & feulement 
les faits importans , le refte était confié 
à la mémoire. Vous favez comme elle 
efl: fujette à tout altérer. Ln fait de lu- 
mière , on perd lorfqu’on ne gagne 
plus. L’ame eftan feu qu'il faut nourrir^ 
0 qui s'éteint s'il n'augmente {a). Ima- 
ginez enfuitedes diftances, qui rendent 
les communications difficiles , des ré- 
volutions qui détruifent le peuple auteur 
de ces colonies , èc vous conviendrez , 
Monfieur , qu’çlles devaient dégénérer, 
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jufqu’à ce qu’elles eufTenc acquis aflèz 
de force pour recommencer les progrès. 
Mais en même rems que les lumières 
s’alFaibliflenc , que quelque ombre s’y 
mêle , le fouvenir du paffe s’aggrandit 
dans cette ombre, l’ombre eft le païs des 
chimères j c’eft parce qu’on y voit mal , 
qu’on y voit ce qu’on veut. Vous fa- 
vez , Moniteur , tout ce que la vérité 
6c la flatterie ont dit du beau lîecle de 
Louis XIV. Figurons-nous Une colonie 
de Français , établie aujourd’hui dans 
quelque contrée éloignée & fans com- 
munication , s’y mêlant avec les habi- 
tans naturels , leur racontant les mer- 
veilles de ce régné célébré , la magni- 
licence de Verfailles, les, mers unies , 
les eaux montant fur les montagnes 
pour y porter les bateaux , le Roi éton- 
nant , matuifant jadis l’Europe par fon 
afcendant ; s’ils ajoutent que dans cette 
Europe il exifte un peuple qui voit la 
mer au - delïus de fa têre , &c qui a la 
puiflTance de la contenir ; une Souvq- 
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raine qiü fait marcher les rochers fur les 
eaux, pour venir fervir de degrés à la 
ftatne d’un grand homme ; fl ces récits 
paflenc de bouche en bouche & de gé- 
nération en génération , il ne faudra‘ 
pas beaucoup de tems pour que les 
Européens deviennent un peuple de 
géans , Sc femblent des êtres d’une na- 
ture puiflante Sc fupérieure à l’homme. 
Louis XIV fera le Monarque des génies, 
Catherine II une Fée qui anime le Nord 
par le flambeau du génie brûlant au 
milieu des glaces. Je conçois donc qu’on 
ait placé dans le païs des Fées une ville 
de diamans , parce que les poètes ont 
vu couler dans le fiecle d’or des ruiiTcaux 
de lait &C de miel , ce qui n’eft pas moins 
extraordinaire. Je conçois que les hom- 
mes de ce flecle , s’ils ont fait réelle- 
ment de grandes chofes, ont pu devenir 
des génies ôc des fées, loiLque les races 
ont dégénéré , lorfque les flecles d’in ■ 
capacité font arrivés. En comparant 
les races préfemes aux races palTées, 
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en reconnaiflanc la fupénorité de eeÜes- 
ci ; la faibleffe humaine a été étonnée j 
l'orgueil a peut-être murmuré ; &. d’a- 
près le calcul des forces préfentes fur 
lefquelles nous eftimons toujours la na- 
ture , on a placé hors d’elle tout ce qui 
femblait la furpaffer. Imaginez donc , 
Monfieur, lî les fiecles des Péris avaient 
eu leur Voltaire , ce que les Orientaux 
auraient pu en penfer. Auraient-ils cru 
qu’un fcul homme pût réunir tant de 
genres diiFérens. On aurait fait de vous 
ce qu’on a fait d’Hercule j on vous au- 
rait décompofé pour vous rendre vrai- 
femblable : on aurait pris de votre gé- 
nie l’idée d’une intelligence fupérieure, 
ôc 011 aurait eu raifon. 

Donnons-nous la peine de confultef 
la nature , nous y trouverons la fource 
ôc le modelé de toutes nos inftitutions* 
L’homme ne crée rien , il a été créé 
lui-même; fl n’a pas une idée qui ne 
lui vienne des objets qu’il a fous les 
yeux. Sa mémoire en conferve les ima- 
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ges, fôn imagination les déplace, en 
divife plufieurs dans leurs parties , pour 
mêler &: varier ces parties ; cette com- 
binaifon eO: une forte de création. Les 
tableaux, les compofitions font notre 
ouvrage, mais les élémens appartiennent 
à la nature ; ce font des édifices donc 
elle a fourni les matériaux. Les Cen- 
taures, les figures humaines avec des 
têtes de chien , ou des pieds d’animaux, 
font des exemples de ces déplacemens 
de parties de ces compofitions. Les 
Larves èc les Lares étaient les âmes qui 
confervaient une vie fpirituelle après la 
féparation des deux fubftances ; les gé- 
nies tutélaires , la bonne conduite Sc 
l’influence du courage de la fagefife; 
les Dieux fecondaires , les forces de la 
nature dépleïées dans les phénomènes 
particuliers ; les Dives , les Péris , les 
Fées qui n’étaient rien de tout cela , 
furent une race d’hommes ; mais une 
race féparée par un long intervalle de 
tems , une race vue à travers un voile , 
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& dont l’idée j long-ccms vivante dàhs 
le fouvenir , à été exagérée ou par h 
crainte, ou par l’amollr. Vous voïez ^ 
Monfieur , comment on s’enrichit ^ 
comment refprit humain acquiert dans 
fes volages. On m’a fourni âlTez d’inf- 
CructionS pour pàflèr Ce que j’avâis pro- 
mis , ôc vous donner plus que vous ne 
m’aviez demandé ; vous voulez des 
nouvelles d’ün peuple perdu , je vous 
en montre quatre : les Atlantes ôe ud 
peuple Voifin indiqués par Platon , les 
Dives ôc les Péris, dont la mémoire eft 
fidellement confervée chez les Perfansi 
Ne craignez -vous point que tant de ri- 
chefles ne nous embarraflhnt , que le 
choix ne devienne difficile? Vous favez 
qu’il faut toujours amafler des connaif- 
fances fans s’inquiéter de leur ufage ; il 
faut s’en rapporter au tems qui viendra 
l’indiquer. Nous allons continuer nos 
recherches ; nous apprendrons peut-être 
encore quelque chofe : jufqu’ici nos 
efforts ont été inutiles pour trouver le 

païs 
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]païs des Atlantes, ne perdons point cou- 
rage, nous pourrons rencontrer celui des 
fées. Ce païs des Fées me plaifait infîni- 
. ment dans mon enfance ; ces génies qui 
fervent fi bien les paffions, font defirésde 
la jeunefTe : on n’a jamais ce qu’on 
cherche au moment qu’on le fouhaite ; 
les illüfiohs nous fuient , quand on fc 
Croit prêt à les faifir ! Mais les fées èc 
les génies font rentrés dans l’ordre des 
chofes naturelles ; ce ne font plus que 
des hommes. Aujourd’hui la raifon nous 
éclaire , nous cherchons par des vues 
plus faines plus fages ; nous allons 
prendre la route des montagnes ^ & 
nous arriverons peut-être à ce païs des 
Fées, la patrie de l’âge d’or des premiers 
hommes. 

Je fuis avec refpeéi , ôc. 
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DIX-HUITIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Origine des Perfans ^ au- delà des rem- 
parts de d Afie. 

A Paris i ce 2 Avril 1^7 S, 

IVIoNSiEUR , les montagnes où ont 
habité les Péris , au-delà defquelles les 
Dives ont été relégués , font les mon- 
tasncs de Caf Sc de Damavend. Da- 
mavcnd fut autrefois une ville de la 
province d’Adherbigian , ou de l’an- 
cienne Médie (a); elle eft par 37° de 
latitude , placée au pied d’une chaîne 
de montagnes qui va fe joindre au Cau- 
café : les montagnes de Caf ne font que 
le Caucafe même ( h ). Cette montagne 
célébré dans l’antiquité s’étend depuis 
la mer Noire jufqu’à la mer Cafpienne, 


{a) Herbelot, p. zSj. 
Xi) Ibid, p. 131. 
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puis defcéndanc vers le midi , & fe pro- 
iongeant au - delà de cette dernière 
mer, elle fe courbe fous le nom d’î- 
maiis {à), pour traverfer i’A fie dans 
fa largeur ^ 6c pour atteindre jufqua 
la Chine. Cette chaîne eft une divi- 
fion naturelle de l’Afie ; elle fèpare 
les cliriiats fepcentrionaux des conti;écs 
plus méridionales 6c plus favorifées du 
foleil. Elle fert aujourd’hui de bornes à 
là Tartarie ; elle a divifé jadis la Scy-* 
tlîie en deux parties diftinguées par les 
noms de Scyrhie aü-delà , de Scythie 
en deçà des monts (^)i Les Scythes 
Ont donc habité au-delà de l’imâüs de 
du Caucafe , comme les Dives au-delà 
des montagnes de Caf. Les Scythes, 
les Tartares qui leur ont Ibccédé, ont 
toujours été Conquérans 6c deftruéàeurs, 
ont fouvent vécu aux dépens de ceux 
qui Cultivaient la terre , ôc amafTaient 

(a) Je donnerai toujours le nom de Caucafe à cetts 
chaîne de montagnes qui traverfe l’Afie. 

{i) M. Danville , Géog. auc. t. Il j pag. j 1 7, 
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fes richefles , comme les Dives ont ton- 
jours été médians , redoutés par leurs 
courfes ôc par leurs guerres ; ces Dives 
voulaient franchir les montagnes , on 
les y repouflait , on les retenait dans 
la prifon que la nature leur avait mar- 
quée. 

Ces montagnes ofFrent des gorges , 
des défilés où la défenfe efl: facile , fur- 
tout lorfque l’art profite de l’âprçté des 
lieux , ferme des paflTages déjà ref- 
ferrés. Dans la partie du Caucafe , qui 
s’écend'depuis la mer Cafpienne jufqu’à 
la mer Noire , plufieurs de ces gorges , 
les feules fans doute qui fufîent prati- 
cables , étaient fermées par des portes , 
connues fous le nom de portes Caf- 
piennes , de portes d’Albanie , & en gé- 
néral de portes du Caucafe {a). Ces 
précautions annoncent une défenfe né- 
ceflTaire contre des courfes répétées ; un 
état de guerre entre le nord le midi 


(a ) M, Dan ville , géog. anc, t, II , p. 1 & n j. 
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de l’Afie. Les plus fameufes de ces por- 
tes font au-deffus de Derbend , vers 
45° de latitude * les traditions difent 
qu’elles ont été cônftruices par le grand 
Alexandre., Mais l’Alexandre Grec alTez 
fol pour aller chercher dans i’Ahe des 
conquêtes inutiles , ôc une mort pré- 
maturée , ne fut point aiTez bien reçu 
chez les Scythes pour entreprendre de 
telles conftruclions. Il faut avoir fournis 
les peuples avant de fonger à les dé- 
fendre : ce fait n’eft fondé que fur une 
équivoque de nom. Les Afiatiques mé- 
ridionaux , êc toujours paifibles , chez 
qui. les grands exploits font rares, & 
les conquérans des prodiges , étonnés» 
de la valeur greque êc de la rapidité des 
conquêtes d’Alexandre , s’cmbarrrallant 
peu. de fon vrai nom , qu’ils ne con- 
naifïaient peut-être pas , lui ont donné 
le nom de Dhoulcarnein , le nom d’un 
ancien conquérant, qui vivait dans leur 
mémoire, peut-être par l’impreffion du 
mal qu’il avait fait à l’AGc ; car nous 

Niii 
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devons dire que le nom d’Alexandre a 
été gravé par la terreur , ne fe pro- 
nonce jamais fans exécration chez ces; 
peuples tranquilles. 

Ces portes font par conféquent d’une 
fondation très- antique , puifque vous 
vous rappelez , Monficur , que , félon 
les Orientaux , ce Dhoulcarnein fut 
Giamfchid , ou fon fils Fcridoun. Vous 
vous rappelez' encore que Giamfchid 
bâtit la ville de Perfepolis , qu’il y fit 
fon entrée, qu’il choifit pour commenr 
çer l’année , le jour de l’équinoxe du 
printems , oh le foleil palTe dans notre 
héraifphère (û) ; ces circonftances , ces. 
attentions annoncent une forte de con- 
fécration au foleil. Nous avons, dit que 
Giamfchid paraît être venu dans la 
Perfe {b ) , 6ç nous en trouvons la preuve 
ici. S’il a fortifié les gorges vers Der- 
bend , c’eft dans le terns qu’il y habi- 


(a) Hift. de l’Aftr. anc. p. 130. 

( b ) Seconde Lettre à M. de Volta-ire , p. 45. 
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tait J ou c’eft au moment que laiil’ant 
ce païs pour s’établir à Pcrfépolis , il a 
voulu alTurer les frontières de fon Em- 
pire. Mais on peut dourer Ci Giamfchid, 
eft defcendu de la Médie du Cau- 
cafe dans la Perfe , ou s’il eft parti du 
centre de ce roïaume pour l’étendre par 
des conquêtes jufqu’au pied du Caii- 
café , qui devenait une borne naturelle ; 
c’eft ce qu’il s’agit d’examiner. 

En voïageant chaque peuple tranf- 
porte fes denrées , le Chinois arrive 
avec du thé , l’Arabe avec du café , le 
Malais avec des épiceries. Comme le 
climat nous maîtrife , les hommes in- 
diquent encore par leurs habitudes les 
païsou ils font nés. Si vous éciez, Mon- 
fteur, dans un de ces ports de com- 
merce où routes les nations fe réuniftenr, 
ôc que vous y viffiez deux hommes , donc 
l’un fût vêtu, de fourrures , de l’autre, 
portât un parafol fur fa tête , ne con- 
cluriez vous pas que le premier fort d’un 
climat , où le froid force de dépouillct 

iN iv 
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les animaux fauvages pour fe vêtir 
-tandis que rautre quitte un pars où il 
faut fe défendre du foleil ; tous deux 
Gonfervant leurs habitudes dans un cli- 
mat tempéré , où ces précautions ne 
font pas nécelFaires. Cette conclufion 
eft jufte & naturelle ; Bc en confidé- 
rant ainlî les inftitutions &: les ufages 
des peuples , on en pénétré plus fa-» 
cilement fefprit. 5i un homme fe pré'' 
fente portant du feu avec lui , vous 
jugerez que eet homme eft né fur une 
terre fouvent réfroidie par les glaces j 
& Il cet homme fe proderne devant fon 
brader , s’il y fait fa prière , vous direz ^ 
il le remercie avec reconnaiflance , ou 
il l’invoque comme un être utile. Ce- 
pendant, Monfieur, vous avez vu les 
Mages entourer dans la Perfe l’autel où 
le feu facré eft adoré ; vous connaificz 
les temples de Rome , où cet élément 
facré était confervé , & avait un culte 
fous le nom de la Déefle Vefta. Ces 
Çfmples avaient été frics à l’imitatioa 
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des pj^rées {a) établis dans la Perfé. Ce 
culte fut apporté d’Afie en Italie par 
Enée ( /^) ,ou par les Phrygiens qui vin- 
rent s’y établir. L’adoration du feu , le 
foin de le confèrver, étaient donc les 
caraélères du culte des Mages; Cette 
eonfervàtion n’était pas feulement con- 
fiée aux prêtres , chacun devait avoir du 
feu dans fa maifon , ou du moins à 
•l’entrée, &; dans cette pieeequedu nom. 
dç Vefta on a nommée Vcftibule {c). 
V ous voïez qu’Enée avant d’abandonner 
fl patrie , retire le feu facré de fon foïer 
domeftique (i/) , pour qu’emportant fon 
pere & conduifant fon fils , il ne laiffâc 
rien qui lui fût cher aux lieux qu’il ne 
devait jamais revoir. Dans les tems an- 
ciens & modernes le feu a donc été un 
Dieu de l’Afie. Si la crainte a fait quel- 

{a) Dans l’Orient . les Pyrées font les temples dq 
feu. 

{!>) Bannier, t. II, p, 

( c) Ovide, faites, liv. YI« 

( d ) Eneïde , liv. Il, 
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que Dieu , elle n’a pas fait celui-là ; car 
on ne fe prefcrit pas la confervation de 
ce qu’on craint ; on n’emporte point ce 
qu’on redoute avec foi , en le plaçant 
fur la ligne d’un pere & d’un fils. 

Ce culte me paraît donc un culte de 
reconnaifTance. Or le feu n’a que deux 
ufages ellentiels , celui de cuire nos ali- 
mens, & celui de nous réchauffer : on 
a mangé fans doute long-tems de la 
chair crue ; la cuiffon n’eft qu’un raf- 
nement. Quelle que puifïè être la gour- 
mandife des hommes., j’ai peine à croire 
qu’elle mene à la dévotion ; tout ce 
qui tient à la religion me femble trop 
refpeétable pour lui donner une telle 
origine : ce fentiment qui nous éleve , 
eft né du fentiment des bienfaits. Mais, 
le véritable bienfait du feu eft la cha- 
leur qu’il nous rend, quand nous l’avons 
perdue. Comment, cette chaleur artifi- 
cielle ferait -elle un bienfait dans la 
Perfe , où la nature donne une chaleur 
exçeffive ? L.a Perfe a de grandes, pro.- 
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vinces prefque inhabitées par le défauç 
d’eau. Ne voïez-vous pas qu’on y çpu- 
che fur les terraiTcs ? Les ppëfies nç ref- 
pirenc que l’ombre des arbres j le plaifir 
foupire après la nuit , qui l’invite par fa 
fraîcheur ; le foleil n’y voit ni les repas, 
ni les fêtes de famour , la joie attend 
fon départ, Les defcriptions des lieux 
magnifiques ou voluptueux , vous mon~ 
trent des falles revêtues de marbre , au 
milieu eft un baffin avec des eaux jail- 
lifTantcs ; cette humidité defîrée dans 
l’ombre de ces lieux fermés , ttd milieu 
des marbres toujours froids , indique 
l’excès de la chaleur. Pour ne pas frif- 
fonner à ce récit , j’ai befoin de me 
rappeler les ardeurs-du midi dans les 
jours lî rares de nos étés ; de lorfque je 
me repréfènte un climat où ces pré^i 
cautions font nécelTaires , je ne conçois 
pas une fête fembjable à celle des Per- 
fans , qui allument une fois par an 
de grands feux pendant la nuit , aü- 
mur defquels ils font des feftins ôc des 


2 04 Lettres 
danfes (a). On fuit la chaleur tous les 
jours , êc dans cette foleranité on fem- 
ble la chercher pour fe réjouir. C’efl: 
un ancien ufage confervé ;• c’eft la mé- 
moire d’une joie qui ne fubfifte plus. Si 
le feu eût été découvert dans la Perfe> 
je ne crois pas qu’il eût dû exciter beau- 
coup de reconnaiflance ; où l’hiver efi: 
inconnu , le feu doit être fans ufage. 
Comment encenfe - 1 - on , comment 
déifie- t-on ce qui eft inutile ? C’eft dans 
les climats où le froid exerce un long 
empire , où réfide l’hiver accompagné 
de glaces perpétuelles & accumulées, 
que la découverte du feu a été une fa- 
veur du ciel , un bienfait pour l’huma- 
nité. L’homme qui fentait prêtes à fe 
glacer les fources de la vie , a dû croire 
que la vie lui était rendue. Le froid eft 
un ennemi que lui fufeitait la nature , 
le feu qui le combat , qui le force à 
difparaître , ne pouvait être qu’un Dieu 


‘ (a) Herbelot, p. j^i-. 
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bienfaifant ôc fecourable. Vous ima-' 
gi'nez j Monfieur , combien l’efTence 
même du feu a favorifé ces idées ; le 
feu , remarquable par le mouvemenc le 
plus adlif, par la puiffànce qu’il a de 
tout détruire : on lui a livré les troncs 
des arbres , les dépouilles mortes de la 
terre , & on lui a dit , confurnez , vivez 
pourvu que nous vivions. En même tems 
le feu a préfencé à l’homme , attrifté par 
l’abfence du folcil , vivant dans la nuit , 
une lumière confolante ; il a éclairé les 
ténèbres d’une partie de l’année , il en 
3 chaffe l’ennui , la peur 6c toutes les 
chimères qui voltigent dans l’ombre : il 
a donc réchaulFé les corps glacés , ôc 
ranimé , éga'ié les imaginations , deve- 
nues fombres comme la terre. Ces fer- 
vices valaient bien des autels. Mais ce 
feu produit pat la foudre defeendue, 
ou donné par le hafard dans le choc 
d’un caillou , ce feu né au fein des gla- 
ces , ôc qui dut y paraître étranger , 
vous jugez comme il a dû être précieux ; 
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•on craignît de le perdre , & de ne pou- 
voir le retrouver. De là le foin de lé 
confervér , ce foin facré confié à des 
prêtres , à des vierges pures cbmme lui. 
On a décerné des peines très - févères 
pour la négligence. Et fans tela quelle 
eût été l’abfurdité de ces loix pénales ! 
Les hommes n’établifTent point d’ufa- 
ges , encore moins dp loix fahs raifoni 
Comment dans un païs tel que la Perfe 
& fitalie, oiV les tonnerres doivent être 
fréquens , où le foleil , qui brûle tout ^ 
femble toujours prêt à produire le feu , 
aurait-on eu tant de peur de le perdre j 
aurait-on inflituédcs colleges de Mages 
Sc de Veftales pour le eonferver ? Je 
vous avoue, Monfieur , que cette ori- 
gine du culte du feu dans le Nord j 
dans les climats des glaces & de la nuitj 
me paraît la feule vraifémblable , & 
même , fi j’ofe le dire , la feule nacu- 
tell'e. J’applique ici , Se encore avec plus 
de raifon de force , tout ce que je 
vous ai dit fur la naiffanee du culte du 
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Soleil. On ne peut s’empêcher de feri- 
tir dans la Syrie que le foleil y eft né- 
cefTaire ; 6c fi cette conviétion ne m’a 
pas paru fuffifante pour mener à l’ado- 
ration , du moins elle eft de juftice. Mais 
ici les preuves font encore plus fortes 
6c plus fenfibles. Non-feulement le feu 
n’eft pas néccflaîre , il eft inutile dans 
la Perfc ; on ne doit pas l’adorer , on 
doit le fuir. Voulez- vous une preuve 
d'un autre genre ? Nous la trouverons 
dans le nom même du feu : le mot grec 
eft pyrj on le reconnaît dans un ancien 
mot égyptien pyramis j qui fignifiait 
pyramide ( a ) ; mais ce mot pyr eft 
phrygien , c’eft Platon lui-même qui le 
déclare ( è ). Or dans l’Edda fuédois , 
dans l’ancien livre d’un païs où il eft 
difficile.de fe paflèr de feu, le feu ,eft 
nommé /yr^ fur (c). Ces dénominations 


(fl) Pline, liv. XXXVI, c. 8. 

( i ) Platon , in Cratyl. 

{ c ) Ruilbsck , de Atlanncâ , loin, I , p. 8®;, 
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font évidemment les mêmes ; êc d ali- 
tant plus que les Grecs y dit-on , pro- 
nonçaient /^yr i comme nous pronon- 
çons pur. Ces deux dénominations pyr 
/ÿr ont la xrlême foüree , dérivent 
du même mot, qu’un peuple a com- 
muniqué à l’autre. Mais je le demande, 
•où le feu à-t-il dû d’abord être connu 
èc nommé , fi ce n’efi: dans le climat ou 
fon ufage eft le plus utile ? Ce font donc 
les peuples du Nord qui ont apporté le 
feu , & fon nom dans la Phrygie , d’où 
il a pafiTé dans l’Egypte dans la Grecci 
Le feu a donc été recueilli , confervé , 
adoré dans les climats où il a été né- 
cefiaire ôi. bienfaifant ; fon culte en eft 
defeendu dans les païs plus méridio- 
naux , comme les eaux coulent des mon- 
tagnes , où elles fe dépofent .s’amaf- 
fent. C’eft de ce Culte qu’on a pafle à 
celui du Soleil , lorfqu’on eft parvenu à 
des contrées où le feu devenait inu- 
tile. Le grand feu univerfel , qui fe 
eonferve de lui -même, méritait plus 

d’hommages , 
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d’hommages ; l’autre ne fut plus adoré 
que comme fon emblème ( a )k 

Alors , Monfieur , puifqüe nous 
avons reconnu l’habitant du nôrd à fa 
fourrure , nous penferbns que riiomthô 
qui porte dü feu ell: fôn cbmpattiote ; 
Vous pouvez juger qü’il eft étranger 
dans le païs bu le fbu eH: lui - même 
étranger. Dès que les Perfes ont étendu 
leiir empire jufqu*aû pied du Cauca^^ 
fc , ils né font pas remontés vers lé 
nord , ils fe font âu cbntraite portés 
vers le midi. Giarbfchid a quitté ces 
montagnes pour defeendré dans les 
plaines , où il a fondé Perfépolis ( b )» 
je ne fai (i les idées nouvelles que jé 
Vous propofe répandent ün preftige au-* 
tour de moi ; mais ces cDncliifiohs me 


(a) Les Làporls adorent le Soleil, & refpedtent lé 
fan comme fon image. Voïàge en Lâponie, éeuvres 
de Rcgnard, tome I , p. iStf. 

{h ) Deuxieme Lettre à M. de Voltaire j pages 44 
6c 
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paraiiTent de la plus grande évidence ; 
elles me femblenc plus fiires que la tra- 
dition 6e l’hiftoire même : car la tra- 
dition efl: fouvent corrompue ; l’hiftoire 
eft mentcufe , la vanité nationale 6e tant 
dé préjugés l'alterent ! Combien les va- 
riations des langues , les équivoques des 
noms des peuples , les changemens des 
dénominations géographiques n’y ont- 
ils pas introduit de notions fauflbs ! Ici 
nous .ne confulcons que les befoins des; 
hommes , les inclinations , les affec- 
tions , qui y font relatives , 6e qui ne 
changent point ; nous jugeons fur la 
nature 6e fur la raifon qui font éter- 
nelles &: invariables. 

Ce n’eft pas que l’ancienne hiftoire , 
toute obfcure qu’elle eft , ne joigne quel- 
ques faits à la lumière de ces réfultats 
philofophiques. Herbelot vous dira que 
les premiers pyrées connus ont été trou- 
vés dans l’Adherbidgian , qui eft la 
partie la plus feptentrionale de l’an- 
cienne Alédie , èc toujours fur des mon- 
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tagnes(a}i Je vous ai fait remarquer que 
Zoroaftre , le réftaurateur de ce culte j- 
forti auffi des montagnes , avait inféré 
dans fes récits des defcriptions, qui por- 
tent l’empreinte du climat de 49° {i>) , 
d’un climat plus feptentrional que le 
Caucafe ; vous votez que Giamfchid a 
fortifié cette chaîne de montagnes , ou 
fermé le palTage par des portes. Il y 
habitait fans doute ; un de fes ancêtres 
Caiumarath , qui fut , dit - on l’auteur 
du culte du feu , y habitait fans doute 
ésalement. Toutes les guerres avec 
les Dives ont leur théâtre près des 
montagnes de Caf, qui ne font que 
le Caucafe (c). Vous verrez encore 
par les traditions orientales , que Sur-' 
kagc J Géant &; Dive du tems d’Adam , 
régnait fur les montagnes de Caf. Il 
obéit à l’ordre de Dieu , il fe fournit au 


(a) Herbelot , p. 105 & 518, 

( i ) Huitième Lettre à M. de Voltaire , p. 141. 
(e) Suprà feizième Lettre, p. 140 & ftiiv. 
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pere des hommes ; il défendit à Tes fu- 
jecs' de molefter les enfans de Seth ; 6c 
ce dernier , fur fa demande , lui donna 
Rucail fon frere , 6c fils d’Adam , verfé 
dans toutes les fciènces , pour l’éclairer 
6C eouvernér fes états. C’efi: dans ce 
téms , difent ces mêmes traditions , que 
Caiiimarath commença à régner. Je n’ai 
garde , comme vous le croïez bien , 
Monfieur , d’adopter ces traditions en- 
tières , je vois qu’elles font mêlées de 
fables. Je ne décide point fi elles font 
relatives aux tems qui ont précédé ou 
fuivi le déluge ; mais je vois qu’elles 
parlent toujours des montagnes de Caf 
ou du Caucafe. Je vois quels font les 
commencemens de l’hiftoire de Perfc ; 
6c lorfque la critique 6c la philofophie 
me forcent d’établir que le culte du feu 
«fl: un culte du Nord , je penfe que ce 
culte a franchi ces montagnes pour def- 
cendre vers le midi , 6c je conclus que 
c’efl: au nord du Caucafe qu’il faut cher- 
cher l’origine des Perfans qui ont ap- 
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porté ce culte. Vous vous rappelerez 
fans doute ici , Mondeur , l’hiftoire de 
Proméchée qui déroba le feu du ciel» 
ôc qui , fuivanc Hédodc » le confcrva 
dans la tige de la plante , nommée fé- 
rule , dont la moelle fe confume lente- 
ment 5 &; où le feu couve & brfile fans 
endommasier l’écorce. Prométliée réana 
aux environs du Caucafe ^c’eft fur cette 
montagne que l’aigle le dévore. La fa- 
ble , ou plutôt la tradition greque , fe 
joint donc à la tradition orientale. V ous 
conviendrez que foutenu , guidé par 
tant de témoignages, divers, il eû bien 
difficile que je me fois égaré. 

Ruhruq-uis, Carpin , qui voïagèrenC 
dans la Tartarie fous le régné de Saint 
Louis , il y a plus, de 500 ans , rappor- 
tent que les peuples q^ui habitent au- 
delà de ces montagnes, ont des dévias 
qui purifient par le feu tout ce qui eft 
impur ( a ). Ils adorent le foleil , le feu , 


{a) Yoïagc de Rubraquis , p. 133. 

O ii| 


2 14 - Lettres 
le c^té du midi comme lî c’était une 
divinité ( a ). Dans leurs aiïembiées , 
dans leurs cérémonies pour rélettioa 
des Kans , ils tournent la face vers le 
midi , ôc font vers cette partie du monde 
leurs génuflexions & leurs prières ( b ). 
Si vous joignez à ces faits, celui des 
Maffagetes , nation Scythe , qui adorait 
le Soleil , vous conviendrez que le feu, 
le foleil ont été, font peut-être encore 
vénérés, adorés dans cette contrée éle- 
vée de l’Afie , qui fut jadis l’hahitation 
des Scythes , qui eft aujourd’hui celle 
des Tartares ; & vous aurez de nou- 
velles probabilités en faveur de l’opi- 
nion , que le culte du feu ôc du foleil 
eft né au-delà du Caucafe. 

Le même voïageur Rubruquis nous 
alTure que ce païs du pied du Caucafe, 
ÔC aux environs de Derbend , eft un 
lieu délicieux par fa beauté êC par fa 


(a) Carpin , p. 
ib ) UH. p. 4i|. . 
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bonté. Je conçois que les ancêtres des 
Perfans y aient été attirés , je conçois 
qu’ils ont paffé par le Caucafe , Sc qu’ils 
ont fermé les portes après eux , pour 
empêcher lesDivcs leurs ennemis de les 
fuivre, & pour jouir feuls de cette ren- 
contre précieufe. Les Péris qui habi- 
taient les vallons de ces montagnes ref-, 
tèrent leurs amis j ils habitaient la mé- 
tropole de leur colonie. 

Le rempart de ces portes Cafpiennes 
efl: une défenfe ; il prouve un état de 
guerre. Je me rappelle cette grande mu- 
raille , conflruite par les anciens Mo- 
narques de la Chine , pour la défendre 
contre les invafions du Nord j on a 
donc toujours craint le Nord : 6c cet 
ouvrage immenfe qui enveloppe la Chine 
par le feptcntrioh , démontre combieri 
les peuples , qui en étaient voiGns de ce 
côté , furent nombreux 6c redoutables» 
La petite province de Koanton , entre 
la Chine 6c la Corée , efl; enfermée 6c 
fortifiée par une longue palifTade de 
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pieux , qui la fépare ôc la défend de Tes 
vbifins fepïentrionaux (a)^ La Corée 
çlle-mêrne s’écaic enveloppée du côté du 
Nord , par une forte muraille femblable 
à celle de la Chine ( j. Cette muraille 
a été détruite en partie dans une irrup^ 
tion des Tartares Mançhous ; car les 
précautions contre la force ne prévalent 
que pendant un tems ; les obftacles ir- 
ritent les efforts , & tôt ou tard les 
remparts font forcés. Mais ce n’eft pas 
rout, Monfieur, on me parle d’un autre 
rempart qui a exifté dans l’Afie ; on le 
jiomrne le rempart de de Magog:. 

Quelle que foie la barbarie de ces noms., 
çe n’eft pas un fon dur qui doit nous ar>- 
rêter ; l'exiftence , le lieu de cette noui- 
velle fortification doit nous intéreffer 
je vous propofe de la chercher. Ces 
peuples de Gog Sç de Magog habitaient, 


(a) VoïcT. la carte d’Afîe en fix feuilles pat M. Da^'s. 
iifille , & la petite carte à la fin de ce volume. 

Hift. gén. des voiag. t. XXIV , p, 
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dir-on , fur des montagnes, très hautes 
^ très-efcarpées , où aucune voiture ne 
pouvait aller. Les denrées , les marchan- 
difes s’y tranfportaient à dos d’hommes,. 
6c de che.vres qui font très-grandes dans 
çe pais ; on emploïaic dix-fept jours à 
monter 6c à defcendre avant d’arriver à 
eux (a). Ces traditions des anciens peu^ 
pies nous ramènent donc toujours aux 
montagnes ; vous voïez par Ja circoof- 
tance des dix-fept jours emploies d’a^, 
bord à monter , enfqite à defcendre , 
que ces peuples habitaient un vallon , 
environné &C. défendu par des monta- 
gnes prefque inacceffibles. Nous aurons 
un conduétcur pour notre voïage. Le 
Calife Vathek , le neuvième de la race 
des Abaffides, l’an 218 de l’hégire , ou 
842 de notre ère, fut curieux de favoir 
fl ce rempart , fameux par tant de tra- 
ditions Afiariques , avait en effet quel- 
que réalité. ïl fit partir un favant nommé 

i ■ 1-. ' ■■ y 'g T-y- 
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Salam , muni de toutes les chofes né- 
ceffiîires , ôc fur-tout des livres qui fai- 
faient là defcription de ce rempart. 
Salam traverfa l’Arménie , la Médie 
feptentrionale , & arriva chez le, Prince 
qui régnait à Derbend , au pied du 
Gaucafe. Ce Prince lui donna des gui- 
des , qui le conduifirent par trcnte-fix 
|ournées de chemin vers le Nord , où 
il trouva des villes ruinées , qu’on lui 
dit avoir été la demeure des peuples de 
Gog 6c de Magog ; les maifons n’é* 
tarent que des mafures fans habitans. 
Derbend eft environ par 42 degrés de 
latitude ; quand ces journées ne s’efti- 
meraient qu’à quatre lieues chacune, 
les trente-fix feroient 144 lieues, qui 
valent à-peu-près 60° , 6c placeraient 
le païs de Magog vers 48° de latitude, 
Enfin Salam marcha encore pendant 
ringt^fept jours : on ne dit pas dans 
quel fens ; il y a lieu de croire que c’eft 
vers l’Orient, en tournant au-delTus de 
la mer Cafpienne , 6c il arriva dans un 
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lieu nommé en Arabe Hafna , à caufe 
cfe'fon aflGette très-forte , Ôc prefque inac- 
ceffiblc. Ceft là qu’il vit le rempart , 
objet de Ton voïage ; il le trouva entie>- 
rement conforme aux defcriptions con- 
tenues dans fes livres. Il revint par un 
autre chemin , & mit deux mois de 
marche pour atteindre Samarcande; 
puis fe rendit à Samara où fiégeait le 
Calife , 6c acheva fon voïage , qui avait 
duré en tout deux ans 6c quatre mois (a). 
Tout ce détail a bien l’air de la vérité. 
M. Danville , qui a difcuté dans ün 
excellent mémoire (è) la pofition de ce 
rempart , le place vers 48° de latitude. 
Je conclus , Monfieur , deux chofes de 
tout ce récit ; la première ^ que ces 
remparts ne font ni les portes Cafpien- 
ncs , qui n’étaient pas fi élevées vers le 
Nord, ni k grande muraille de la Chiné, 
qui eft beaucoup plus à l’Orient ; la 


(a) Herbelot, p. 470 ,471. 

(é) Mém. (Je i’Acad. des Jnfcript, t. XXXI. 
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fécondé, qu’ils n’ont point été conftruits 
pour fe défendre contre les irruptions 
des peuples de Gog 6c de Magog, ou 
du moins de ces deux peuples enfemble ; 
mais qu’au contraire l’un de ces peuples 
qui habitait en deçà , s’en eft fait un 
abri contre l-elFort des peuples fepteii- 
trionaux. 

Je vois donc, Monlîeur , le mur 6c 
les paliffades de la Corée , la grande 
muraille de la Chine,- le rempart de 
Gog , les portes Cafpiennes du Caucafe, 
ouvrages de l’art , fe joindre aux mon- 
tagnes cfcarpées , aux fortifications de 
la nature pour former une vafte circon- 
vallation , qui fépare le midi d’avec le 
nord de l’Afie. Ce rempart placé à la 
Chine à la hauteur du 40^ degré de la- 
titude , placé à la hauteur du 42^ vers 
Derbçnd , de la mer Cafpienne à la mer 
Noire , fe relevc vers le Nord , dans 
l’intervalle compté entre la Chine 6c la 
mer Cafpienne , il fe porte jufques vers 
le 48= degré de latitude , pour atteindre 
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la dlfliance de l’équaceur , &: la demeure 
du peuple inftkuteur que j’ai déjà foup- 
çonnéè. Ce peuple favanc habitait fans 
doute en deçà des montagnes. Au-delà 
font reliées les mœurs agreftes , l’igno- 
rance ; dans l’intérieur la civilifation 
s’eft établie , les lumières font nées ; &C 
ces barrières élevées contre le Nord 
étaientla ligne de démarcation , comme 
au Pérou les montagnes des Cordillères 
féparent deux faifons de la nature , Sc 
portent leurs fommets neigeux dans 
l’atmofphère , aïant l’été ou le printems 
d’un côté , & l’hiver de l’autre. Les 
peuples du Nord , arrêtés par- ces rem- 
parts , ont erré autour de ces monta- 
gnes , ils ont accru leur force , ils fe 
font multipliés pour la guerre &; pour 
les conquêtes ; tandis que les autres , 
vivant fous un ciel plus doux , ont com- 
mencé à prendre un efprit de paix , ont 
cultivé les arts &c les fciences , 6c ont 
porté l’excès de leur population vers le 
midi , où ils devaient trouver la çha.. 
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leur , la molcfTe > ôc perdre dans le 
repos &L dans l’abondance le génie 
qui leur avait rnarqué unb place diftin- 
guée dans l’hiftoire des hommes. 

Non-feulement nous devons cherche^ 
vers ces montagnes l’origine des P,cr- 
fans ; mais nous y devons trouver éga- 
lement , quoique par des preuves moins 
pofitives , celle des Indiens & des Chi- 
nois. La langue du Hanfcrit ne vous 
a-t-elle pas démontré, Monfieur, que 
les Brames font étrangers à l’Inde {a) } 
M. le Gentil ne vous a-t-il pas dit qu’ils 
étaient venus du Nord ( /^ } ? Bénarès, 
la ville la plus favantCjla plus ancienne, 
n’eft-eile pas en même tems une des 
plus feptenrrionales de l’Inde ? Elle cft 
voiline du Thibet. Or M. Danville 
nous apprend qu’une des rivières qui 
fc- jettent dans le Gange porte le nom 

. ■ i - d ■ ü .1 . . M- , I , ■ 

3® Lettre à M. de Voltaire, p. & fuprap, jp, 
(^) M. le Gentils de TAcad. des Sciences* 

année 1775. 
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de Brahma ; elle prend fa fource dans 
le Thibet , où réfide le grand Lama, 
& elle coule comme les lumières ont 
jadis defcendu. Une ancienne relation 
rapporte qu’il eft dans l’Afle , entre la 
Sérique êc l’Inde, un païs habité par 
des Brahmanes ; M. Danville vous dira 
que c’eft le Thibet ( a. ). Les habitans 
mangent de toutes fortes de viarjdes , à 
l’exception de celle de la vache , qu’ils 
adorent comme la nourrice primitive 
refpeétable du genre humain [ 6 ). Le 
culte elTenciel du Thibet eft donc le 
même que le culte effentiel de l’Inde ? 
Les Lamas font donc des Brames ; êc 
comme ils remontent vers le Nord juf- 
qu’au 50® degré de latitude , jufqu’à 
Selinginskoi , nous aurons une proba- 
bilité que les Brames ont tenu cette 
route pour arriver dans l’Inde ; & cette 
probabilité fera confirmée par les pèle- 


( a) Geog. anc. t. II , p. 54? , 5 j». 

(i) Hift. gén. des voïag. t. XXV' » p. 54V- 
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finages que la dévotion fait faire aüjC 
Indiens dans eecce partie de la Sibérie (a). 
Leur vénération pour le mont Pir-pcn- 
jai ,n*indique-t-elle pas que leur origine 
fut en effet dans les montagnes du Cau- 
cafe ? Vous verrez j Monfieur , dans 
l’hiftoire.de l’Aftronomie moderne, que 
les Chinois ont connu une ville noni- 
mée Kant-gü , placée vers 46^ de la- 
titude , oii l’on füivait là loi des Bra» 
mes ( ). Voilà pour les Indiens. Quant 

aux Chinois , je vous ai déjà rapporté 
la tradition d‘üne Princefle nommée 
Nanea , qui partie du 61^ degré de la- 
titude i eft arrivée en Chine pour y 
fonder la ville de Nankin. Cette tra- 
dition, quand elle ferait fabuleufe , ferait 
toujours une préfomption en faveur de 
l’origine fcptentrionale des Chinois ^ 
mais les Orientaux avouent que les 
noms de Gog & de Magog, de Gin ôc de 


( û ) Hift. gén. des Yoïag. t. XXY > p. J 70* 
il)) Hift. ds J'AftiQn, mçd. t, p. ivj.- 
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Magin 5 de Tchin &, de Macchin j fonE 
fynonymes ( a }, Tchin eft le mot orien- 
tal dont nous avons fait le nom de la 
Chine 5 & quoique les Chinois ne don- 
nencpoincce nom à leur Empire , il n’en 
eft pas moins apparent que cette déno-* 
mination des Orientaux fLippofe unê 
defcendance. Mais fi vous confultez 
les Chinois , vous en trouverez des tra- 
ces marquées. La province de Chan-fî ^ 
la plus fepcentrionale de la Chine ^ cette 
Province qui n’efi: féparée de la Taircatié 
que par la grande muraille , fut la pre- 
mière habitée. Les nouveaux Venus s’j 
établirent, après avoir reconnu que le 
climat était agréable & Ces 

étrangers étaient du païs habité depuis 
parles Tartares Mancheous. Un fleuve 
célébré y coule fous le nom de. Songari; 
ce fleuve efl large , profond , navigable 
& abonde en poiflons. ïl prend fa fource 


(a) Herbelot , p. ji8. 

{b) Hift. des voï. t.. XXII , p, ixj, 
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dans les monragnes de Chang-pe change 
ce qui fignifîe la montagne blanche. Les 
Chinois racontent beaucoup de fables 
fur cette montagne, fie fe vantent d’en 
être defeendus comme le fleuve Son- 
gari [a). Ges traditions fuffifent bien 
pour nous éclairer fur des origines auffi 
éloignées par la diftance des lieux , que 
par l’intervalle des tems. On voit que les 
Indiens, les Chinois , les Perfans font 
partis de la ligne de circonvallation que 
nous avons tracée dans i’Afie ; on voit 
que la tradition greque nous a fait fuivre 
les pas des Atlantes jufqu’au Caucafe éc 
jufqu’.d la même ligne : en même cems 
que cette chaîne eft une barrière , elle 
efl: encore une commune origine. 

Cette longue fuite de remparts nous 
indique donc, Monfieur, une fépara- 
tion totale dei’^fie en peuples du Nord 
& en peuples du Midi ; une répétition 
d’efforts chez les uns, une continuité 


( b) Ibid. t. XXIY , p. 
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'c!é défcnfe chez les autres,, Cette divifioa 
fe trouve marquée dans rhiftoire comrhe 
fur la carre ; on vous parle des Scythes 
àu-delà Si en deçà de Tîmaiis {a). Oïl 
cite les peuples de Gog Si de Magog , 
& on alTure que la particule ma exprime 
la pofition j Si fignific en deçà des mon- 
tagnes-. Vous voïez que les Péris re- 
tranchés derrière ces montagnes , re- 
pouffent fans celle les Dives leurs en- 
nemis qui tentent de lès pafler. Cette 
dlvinon eft un grand càraéïère que nous 
avons dû failîr. Tous les peuples méri- 
dionaux de l'Alie font defeendus j fortis 
de ces montagnes ; mais ils les avaient 
franchies : leur origine efl au-delà , Si 
dans les plaines ou habitaient leurs en- 
nemis mêmes. Ces peuples groffiers dit 
Nord font une ancienne branche du 
genre humain j qui a fait fouche pour 
l’Afie entière. Si les peuples qui en font 
ilTus ne leur refîemblent plus , c'ed: 


Pi] 
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comme les defcendans d’une famille en- 
richic; polis & corrompus, ils ne relïèm* 
blent point à leurs auteurs rurliques 5c 
juftes. Si on confidcre ces nouveaux peu- 
ples du Nord du côté de l’efprit 5c des 
connaiflances , c’eft la lie de la race liu- 
mainc , c’eft le dépôt d’une fubftance 
épurée : mais fi on les envifage du côté 
de la force s elle leur eft inhérente ; ils 
ne l’ont jamais perdue, ils font nés pour 
fe rendre les maîtres de la terre. Cette 
foif de conquérir, ainfi que le pouvoir 
de la fatisfaire efi: dans leur nature ; ils 
fencent.ce pouvoir dans leur inadlion , 
comme je fens dans le repos la faculté 
que 'j’ai de me mouvoir. Ces Tartarcs 
errans, occupant un vafte pais avec peu 
d’hommes, tranfportanc dans ces déferts 
leurs troupeaux' & leurs tentes , ont un 
oi'i^ueil éo;al à' leur misère; ils nourif- 
fent le défit 5c l’efpérance d’alFervir le 
inonde (a); 5c lorfque des moines furent 


(a) Çarpin , Voïage eq Tan.arie, p, 374 & 3,80; 
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députés vers eux par S. Louis pour les 
convertir , ces nomades voulaient que 
ce Monarque fi grand & fi-^Ioigné d’eux 
leur payât le tribut, &; ils répondirenc 
à Tes exhortations par des menaces. 
Dûués.de ce caractère turbulent au- 
dacieux, on peut juger, ôL l’hiftoire le 
oonfîrme , que leurs débordemeos ont 
été fréquens. Ils ont fiouvent franchi 
les montagnes , forcé les retranchemens 
de la nature &. de l’art; les conquêtes. 
& les dévaftations de Gingiskan & de 
Tamerlan , ne font que des répétitions' 
& de' nouveaux exemples, L’hiftoire de 
Perfe vous a déjà parlé de l’irruptiorv 
d’Afrafiab , nous en trouverons encore 
d’autres. Mais ces Tariares modernes 
que vous nommez, les tigres du. Nord,, 
amenés par leurs chefs barbares, ne font 
que de jeunes efiaims venus à la fuite 
des premiers , des rejetons fortis d’ua 
tronc vigoureux èc antique dont la 
faux du tems a rafé les premières bran-. 
cIks. C,es tigres, ont égorgé les agneaux 
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du midi , qui font cependant de lent 
race ^ le ciel en a fait des agneaux pour 
qu"i!s devinuŸnt une proie plus facile. 
Pans cecre partie du monde , comme 
dans la fable de Saturne , les peres dé- 
vorent leurs enfans ; ôc comme dans 
Thiftoire des hommes , les freres dé- 
pouillent leurs freres. Les terres , les 
biens fout une oçcafion de guerre , l’enr 
vie harcelé la jouilïance ; on perd par 
la force çe qu’on a acquis par elle, La 
même raifon qui a porté le premier 
eiTaim d’hommes à franchir ces mon- 
tagnes , en a amené. un fécond fur fes 
pas ; c’efl: le befoin de fubfiftance ôç 
l’attrait d’un beau ciel : il n’a fallu peut- 
çtre qu’un petit nombre de générations 
pour produire ce fécond effaim. Le pre- 
mier s’efî défendu j s’eft muni de rem- 
parts 3 les prétentions &c les attaques 
ont été repouflées , la pofleffion a pré- 
valu : mais on. fe forrihaic d’un côté, 
tandis qu’on s’amolliflaic de l’autre, 
Lés eiTaims qui demandaient de noh- 
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velles demeures , fe multipliaient avec 
les générations , les efforts croiffaient, 
devenaient plus redoutables , en même 
tems que la défenfe reliait la même , 
ou devenait plus faible. Ces efforts s’ac- 
cumulaient contre les remparts des mon- 
tagnes , comme les eaux s’élèvent fur 
une digue , êc dnilïent par la renverfer. 
Le monde moral & le monde phylîquc 
ont la même marche ; nous nous pouf- 
fons comme les flots de la mer , & nous 
nous luccédons les uns aux autres. Vous 
ne ferez donc point étonné que les peu- 
ples amollis du midi ,’tant de fois con- 
quis , pillés , égorgés par les Tartares , 
foient cependant fortis du même païs^ 
6c peut-être de la même tige que ces 
déprédateurs. Ceux-ci avaient été dé- 
prédateurs comme ceux-là,. 

Vous voïez , Monfieur , qu’il nous 
faut remonter , foit pour les tems » foie 
pour les lieux dans la plus haute anti- 
quité Se dans l’Afie feptentrionale, pour- 
trouver les premiers, exemples dé çcs 

P iv 
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débordemens J & les païs d’où ces tor-s 
rens, lonc dcfcendus. Je vous propofo 
de panVr le Caucafe, rimaiis , & cetto 
vafte chanie de montagnes qui réparent 
les peuples connus , Içs Chaidéens , les 
Perfans, les Indiens, les Chinois du 
païs où fut leur origine. Je me fou viens 
de vous avoir vanté cette origine , de 
vous avoir dit qu’elle était regrettée, 
& qu’elle avait donné naifîance à la 
fable de l’âge d’o.r ; je vous annonce le 
païs des Pées , ôe je vous montre des 
lieux agreftes & fauvages. Je fens que 
ces montagnes vont vous en . dégoûter. 
Ce n’cft: pas que vous ne foïez fnmilia- 
rifé avec leur fommet blanchi par la 
neige ôç perdu dans les nues, avec leurs 
Haiics creurés, en précipices, où croiflent 
les pins antiques. C’cft là que la nature 
eft grande 6c impofante ! C’eft là qu'elle 
çfB'e des tableaux dignes d’un peintre 
comme vous î Habitant du mont Jura , 
on vous a fait peur du Caucafe; je v.ous 
{ùpplie de nie permettre une réflexions 
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L’afped^: des chofes mêmes de la nature 
dépend de nos idées 5 l’imagination 
les maîcrife, Se les transforme à fon gré. 
Si je fuis trifte , les lires qui’ m’en^- 
vironnent, la nature elle-même cft trifte 
comme moi ; jeune , c’eft fa. verdeur & 
fa force qui me frappent ; vieux , je ne 
vois que fa défaillance. Ce n’eft pas le 
nioïcn d’embellir le Caucafe , .que de 
vous y conduire par l’efpérance d’y 
trouver l’âge d’or. Les torrens qui en 
ont lillonné les cavités , ne font point 
des ruilFeaux de lait & de miel, ; les pins 
antiques & fombres ne relTemblent point 
aux ombrages frais , où la jeunelfe fe 
jouait avec l’innocence. Mais , Mon» 
fieur , c’eft une grande vérité qu’on re- 
grette les lieux de fa naiflance ; l’ima- 
gination ks embellit , èc d’autant plus 
qu’elle a plus le loifir de travailler dans, 
une longue abfènce ; lorfque nous 
les revoïons après cette abfence , nos 
amis n’y font plus , les ftabitans font 
çùangés, le tenis nous a changé nous< 
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mêmes : ces lieux ont perdu leur char- 
me réel , celui de la jeuncfle que nous 
n’avons pl-us. Je ne ferais pas étonné de 
trouver l’âge d’or dans ces montagnes. 
Les Suiffès vos voiflns , dont la plupart 
habitent des montagnes , vivent du lait 
de leurs troupeaux, comme les Patriar- 
ches, ne vous montrent-ils pas qu’on 
y peut vivre heureux , y conferver une 
image de ces fiecles de Juftice & d’inno- 
cence ? A cette hauteur fur la terre , on 
s’éloigne des vapeurs groiîîères 6c pefti- 
îentielles , ôc les mœurs y font pures 
comme l’air qu’on y refpire. Je conçois 
que ces montagnes relTerrent & con- 
tiennent le bonheur ; je conçois qifelles 
auraient pu enfanter des regrets. Ce- 
pendant (î vous voulez des plaines 
riantes , nous appercevrons après ces 
montagnes un pais immenfe ; il a des 
cantons fertiles , agréables , 6c qui ont 
pu mériter le fouvenir : nous y pouvons 
trouver le berceau que les peuples ont 
«.rné de tant de fables. Nous marchons 
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à tâtons dans l’antiquité , nous fuivons 
une trace faiblement marquée , une trace 
où tant de vertiges font effacés ; je ne 
puis ni tout deviner, ni tout vous dire , 
il me fuffit que le fil qui nous conduit; 
ne fe rompe pas. Je vous ai déjà amené 
par des faits liés jufqu’au pied du Cau- 
cafe ; nous allons entrer dans la Tar- 
tarie , & je me confolerai des vrais 
détails d’une hirtoire enfevelie prefque 
entière dans l’oubli , fi j’en puis faifir 
les principaux traits , vous indique» la, 
marche que les. hommes ont fuivie , 
vous reftituer les peuples perdus que 
vous redemandez, èç reffufeiter ainfi, 
des vérités qui foienc dignes de votre 
génie. 

Je fuis, avec refpeét , ôc, 

U 
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JDÎX-NEUVIEME LETTRE 

A M. DE voltaire. 

Conjidérations fur le local de la T an'arie 
& fur fa population, 

A Paris 3 ce g Avril 177S. 

TT 

N vous tranfportanc fur ces mon- 
tagnes , Monfieur , je vous ai conduic 
au lieu le plus haut du globe , ou du 
moins de l’Afie ; je vous place par la 
hauteur du fol comme la nature vous a 
placé par le génie. Mais cette élévation 
où nous fommes , ne çonfifte pas dans les 
feules éminences; les plaines qui font à 
nos pieds , font les larges fommets d’au- 
tres montagnes : ces fommets ont porté 
jadis des empires. Nous n’avons point de 
mot pour. nommer ces grandes terres, 
élevées furd’autres terres comme nos coL 
lines fur nos petites plaines i permçttez- 
moi de défigner ces terres fous le nom de 
plateaux. Le langage familier fournit de§ 
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termes que Tufage pcuc annoblk ; les 
mots le généralifent , & fur-tout s’ag- 
grandilTentavec les idées. Vous apperce* 
vez de la hauteur où vous êtes , que PAfie 
s’incline devant vous; elle defcend vers 
la mer glaciale , par des plans difiribués 
comme des gradins , par ces plateaux 
qui fe fuccedent , différemment élevés 
& fouvent enfermés par des cercles de 
montagnes plus hautes. Vous êtes à la 
fource de la fertilité , les eaux qui la 
proditifent s’amalTent autour de vous ; 
c’eft le grand rélèrvoir de la plus vafte 
partie du monde. Regardez vers le 
midi , vous voïez coulef l’indus , qui 
fe fouvient d’avoir été traverfé par 
Alexandre ; le Gange , où les Indiens 
fe purifient ; vers la droite le Ghoango * 
où le Fleuve jaune de la Chine s’avance 
à la mer du Japon ; mais fi vous regar- 
dez le Nord où mes pas vous condui- 
fent , vous verrez defcendre à la mer 
glaciale l’Oby accompagné de l’Irriz ; 
le Jenifea , la Lena. Toutes ces fources * 
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tous les biens qu'elles doivent répandrë 
font à vos pieds. Vous êtes en même 
teiiis furies limites de la chaleur & du 
froid. Ce n’eft pas la diltance à 1 equa- 
teuf qui feule refroidit fatmofphère, 
c’eft la hauteur oii nous femmes j c’eft 
fur-tout l’expofition. Devant vous tout 
defeend vers le nord ; tout eft frappé de 
fes vents glacés , ils viennent jufqu’aux 
montagnes ; mais ces vents y font re- 
pou ITés , comme l’ont été quelquefois 
ies peuples i &; derrière cette grande 
chaîne, les’ plaines qui s’abailTent vers 
le midi ne reçoivent que fes douces in- 
fluences. Ce grand efpace , le lieu du 
dépare de tant de fleuves, efl: encore femé 
de hautes montagnes ; elles renferment 
de vaftes vallons , oh les hommes tran- 
quilles, à l’abri des vents &; des coiv 
quérans ont pu former des établilTe- 
mens 6c fonder des empires. Voïcz , 
Monfieur , fur votre droite ôc vers l’O- 
rient , le premier de ces vallons ou de 
ees plateaux immenfes , défendu au 
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nord par les rnonts Altaï , à l’Occidenc 
par une chaîne (û), qui va fe joindre 
aux montagnes du Thibet ; une autre 
chaîne court à l’Orient [b j^èc diftribue 
des rameaux qui clofent ce plateau du 
côté de la Chine. Il eft fermé au midi 
par les montagnes du Thibet. Ce pla- 
teau a une étendue de 22 ou 23° en la- 
titude, c’eft-à-dire , de 5 à 600 lieues, 
ôc dans fa plus grande largeur il peut en 
avoir 3 ou 400 (c). En avançant au cen- 
tre de l’Afie , vous découvrez au pied du 
rempart de Gog &: de Magog un fécond 
plateau , également enfermé & circon- 
fcrit par des montagnes ( d). Il eft placé 
au 49® degré de latitude comme la 
France ; il a prefque la même étendue , 


(à) Elle Te nomme Moujfàrt. Voïez le mémoire lu 
■à l'Académie de Pétersbourg en préfence du Roi de 
Suède, le 15 Juin 1777 , par M. Pallas , fur la for- 
mjtion des montagnes , p. 17. 

(à) Ellefe nomme Khangai. Ibid. 

(c) Ce plateau aft indique fur h carte par le N®. W- 

(d) N°. 1 fur la carte. 
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& peut-être a-t-il influé , comme elle , fur 
les progrès des fciences.En avançant vers 
rOeeident,vous'trouvez les monts Oural 
qui partent de la mer glaciale j préeifé- 
ment à l’endroit où l’Oby s’y , précipite; 
Cette chaîne de montagnes monte vers 
le midi , en faifant les limites de l’Eu- 
rope de l’Afie ; elle court vers la mec 
Cafpiènne , ôc conduit^ Toit à là gau- 
che , foie à la droite de cette mer , vers 
les plaines élevées de la Sibérie & de la 
Tartarie méridionale ; ce font de moin- 
dres plateaux ( a ) formés au midi par 
le Caucafe. Les RuflTes y habitent Af- 
tracan , les Tartares Samarcande. .Là 
fut peut-être un premier terme de cour- 
fes J Un repos des peuples voïageurs & 
conquérans. Ces lieux déjà élevés fa- 
cilitaient l’efcalade des riiontagnes ÿ ils 
furent habités en attendant qu’on pût 
pafler le Caucafe , Sc en forcer les re- 
tranchemens. 


(æ ) 3 5 c 4 fui- la carte. 
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Ne croïez pas , Mo'nfieur , que toutes 
tes contrées aü-delà du Gaücàfc foienc 
infertiles. Ce lieu qui fournit l’eau à tant 
de régions j èn manque à la vérité pout 
lui-même; c’éft la bienfaifànce qui s’ap- 
pauvrit pour enrichir les autres. Cepen.^ 
darit par-tout où vous verrez des riviè- 
res , vous trouverez la fertilité. Dans le 
païs de Karafm , qui borde la mer Cas- 
pienne, fur un des plateaux dont je viens 
de vous parler , on voit des déferts fans 
produéfions ; mais malgré la hauteur 
du fol & l’âtmofphère réfroidi , les 
plaines artofées Ont d’excellens pâtu- 
rages. On y fuit VAmu ^ le Kefel dont 
les bords font riches èc agréables ; ils 
produifent des fruits délicieux des 
melons célébrés , qui font (^es témoins 
que le pàïs conferve de la chaleur; Si 
nous montons plus au nord , nous trou- 
verons le païs des Eluths ou Kalmurhsj 
l’une des diVifons des Mongols. Gé 
peuple eft errant, ftlr le fécond plateau 
défendu par les remparts de Màgog ; 
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c’eft , dit - on , le plus beau climat du 
monde. Cetce région eft d’une bonté 6c 
d’une fertilité extraordinaire dans toutes' 
fes parties {a). S’il y a des défères fans 
culture , c’eft que les hommes y man- 
quent plutôt que l’eau ; ces déferts eux- 
mêmes font fertiles. La nature vigou- 
reufe y éleve une herbe haute 6c abon- 
dante ; les terres abreuvées par des fon- 
taines ou par des rivières, f elles étaient 
bien cultivées , nourriraient un beau- 
coup plus grand nombre d’habirans. 
Mais il n’y a que les Tartares Maho- 
métans qui aujourd’hui foienc agricul- 
teurs, encore ne labourent - ils que ce 
qui eft précifément néceftaire à leur 
fubfiftance. Ils vivent de leurs troupeaux 
qui vivent de l’herbe ; on change de 
camp avec la faifon. Chaque horde ou 
chaque tribu a fon canton , dont elle 
habite la partie méridionale en hiver , 
Sc celle du nord en été (é). Vous voïez 

{a) Hift. des voïag. t. XXV, p. 59. 

(i ) Ibid. t. XXY , p. 41 & 41. 
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donc , Monfieur , l’incli nation de ces 
peuples i la marche de la nature eft à 
découvert : ces peuples fuivenc le foleil* 
Mais ce qu’ils font en petit ôc dans leur 
territoire , croïcz-vous quhls ne l’aient 
pas fait en grand fur l’étendue du 
globe ? Groïez - vous que la chaleur 
ne les ait pas appelés de loin ? Doutez- 
voUs qu’elle ait fait entreprendre de 
longues migrations ? Ils parcourent 
fans peine leurs pofleffionsjcornmenous 
allons de la ville a là campagne 5 niais 
quand ils ont voulu de plus grands 
changemens , on a eu beau leur oppofer 
de la réfiftatîce , les tribus fe font unies , 
les hordes fe font ferrées en corps de 
.peuple, pour la fürmonccr par l’efl'orÉ 
de la malTe. Si ce peuple ne cultive pas , 
c’eft que tous fes biens font dans fa 
force j fa force confifte dans fon cheval 
& dans fes armes : fon cheval le fait 
vivre par des courfes , fes armes doivent 
lui donner l’empire du mondes II ne fe 
regarde point comme établi , il n’ell: que 

Qi] 
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paffàger dans un païs , où il attend le 
moment de la conquête. L’herbe j àit^ 
il , eji pour les bêtes y L’homme doit fe 
nourrir de chair, A ce mot vous devez 
reconnaître un peuple du Nord. L’ha- 
bitant du Midi efl: fob're ; un Indien ne 
confomme qu’un peu de riz ; un Chi- 
nois vit avec deux fols par jour. 

En avançant vers l’Orient, nous trou- 
verons far le croifième ôc immenfe pla- 
teau , qui borne la Chine à l’Occident, 
une autre divifion de Mongols; ce font 
les Tartares Kalkas. Ils habitent depuis 
le 50^ degré de latitude, jufqu’au Thibet : 
le grand défert nommé Kobi ou Chamo 
efi: une de leurs poflefTîons.Ce défert dans 
quelques parties eft abfolument ûérile, 
fans arbres , fans herbe, parce qu’il eft 
fans eau {a). C’eft le fort &: le malheur 
de tous ces plateaux, où les hommes , 
comme dans bien d’autres cas , foufFrent 
de leur élévation ; mais aux deux ex- 


(a) Hift, des voïag. t. XXIV, p. iffS- 
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trémités de ce défert, au nord ôc au 
midi , des montagnes s’élèvent pour 
former des rivières. Le Kerlon, le Selinga 
ont des eaux poiflonneufes , arrofenc 
des plaines vaftes , fécondes & bien 
peuplées (a). C’eft pourtant aux environs 
de Selinginskoi , au 50® degré de lati- 
tude , que les Tartares Kalkas trouvent 
- ces avantages. A l’autre extrémité , le 
Thibet a des plaines fertiles au milieu 
de fes montagnes alFreufes. Ces mon- 
tagnes font comme entaffees l’une fur 
l’autre , c’eft Gfla.fur Pelion ; elles font 
fi contiguës , qu’à peine laiflent-ellcs un 
palTage à des, torrens, qui tombent avec 
un bruit terrible (â). Mais ces horreurs 
de la nature font des retranchemens 
utiles ; ils ont renfermé des plaines 
heureufes &: une retraite prefque inac- 
ceffible. C’eft là que les Brames fugitifs , 
èc peut-être pourfuivis , fç font cachés; 
la terre les a retirés dans, les flancs de 

(a) Hift. des voïag. t. XXIV, p. 357. 

(k); Ibid. t. XXYj'p. 3.11,313. 
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fes ipontagnes , & ils y ont vécu avant 
de porter la lumière dans l’Inde. 

Il y a doncalTez de fertilité dans c^uelr 
ques-unes de ces contrées , pour que les 
hommes venus peut-être d’un climat 
plus dur 5 aient pu s'y plaire , y former 
un alTez long étahlilTement dans l’igno- 
rance d’une terre meilleure , ou pour 
atteridre l’occafion d’aller plus loin , Sc 
la poffibilité de l’ufurpation, Mais croiez- 
vous , Monfieur , que ces contrées en 
général n’aient pas été plus fertiles 
qu’elles ne le font aujourd’hui ? Çroïez- 
yqus qu’elles aient toujours été auffi 
froides & auffi feches ? Ces queftions 
valent bien la peine d’être examinées. 
Pardonnez, û je m’arrête, mais nous 
rie Yoïageons que pour nous inftruire ; 
à quoi ferç de voir tant de chofes , 
fi la raifon ne mûrît pas les idées 
reçues ? On dit que tout homme e(l 
gardé , accompagné par Un génie, je 
le crois volontiers dans ce rnoment ^ 
i’en ai un prè§ d? ffioi ;; & puifque j’ai 
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été fl heureufemenc partagé , trouvez 
bon que je le confulte en vous interro- 
geant. N’eft~il pas vrai qu’un païs peuplé 
ne peut être qu’un païs fertile ? Cepen- 
dant ces grandes contrées de la Tartarie 
ne fonr plus aujourd’hui que de grandes 
folltudes j les hommes y font femés ça 
& là : jadis ils y furent ferrés , ôc ils 
s’en échappèrent , comme les eaux d’un 
fleuve , gêné dans fes rives , fe débor- 
dent dans les campagnes. Cette région 
prefque déferre fut le fiege d’une énorme 
population , il en efl forti des déborde- 
mens d’hommes. Pourquoi la nature, 
n’y femble - t - elle plus faire qh’avec 
épargne 6c des végétaux Sc des humains? 
La ftérilité êc la folitude s’accompagnent 
de fe fui vent. Efl -ce la flérilité qui a 
néceffité la folitude, ou la folitude qui 
a amené la flérilité ? Lorfque l’efpece 
humaine s’éloigne ou devient plus rare, 
les forêts prennent fa place , 6c réfroi- 
diflent l’atmofphère ; le fol fe refferre 
la terre fe durcit ; rh.o.mrae feul a droit 
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d'ouvrir fon fein , Sç de facllirer fa tranf- 
piration. Il s’élève moins, de vapeursj, 
les fourcés diminuent , &: la fécondité 
tarit avec elles. L’homme par fon action, 
par fon mouvernent femble être deftinë 
a, entretenir le mélange des élémens & 
leur circulation il fe nourrit des fruits 
de la terre , comme les animaux qui le 
fuivent , ôi leurs dépouilles la fertilifent; 
il découvre le fol , il remue les terres , 
3c les vapeurs, montent pour retomber 
en rofées. LaifTez faire la nature , les 
eaux s’amafTeront dans les, lieux bas , 
qui ne feront plus qu’humides ôc froids, 
les pleines, ne feront que des marais : la 
fécherefle s’établira dans les lieux hauts 
qui deviendront froids 6c arides. Voïez 
ce qu’était l’Amérique au tems, o.ii on 
la découvrit, 6c jugez combien la Tar- 
tarie peut avoir été changée par le dé.- 
faut d’habitation 6c de culture. 

Je conçois donc que la Tartarie a 
p.u éprouver ces changemens ; je con- 
çois qu’elle éft devenue plus feclie , plus^ 
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froide & moins fertile, lorfque la race 
fiumaine s’eft éloignée. Mais elle étaiç 
donc fertile avant ce divorce ; je n’ai 
donc pas eu tort de croire qu’une lati-s- 
tude de 49° , égale à celle de la France 
& de l’Allemagne, avait pu voir jadis 
en Aile des empires fondés , des peuples 
heureux , puilTans & civilifés. Je puis 
aller plus loin , Sc vous obferver que les 
efFets font toujours proportionnés à 
leurs caufes, Les effets phyfîques que 
je viens de vous détailler ne font ni 
affez puiffans , ni affez rapides pour 
avoir ainfî défiguré la Tartarie. Il y a 
là quelque chofe que nous devons apr 
profondir. La population fe mefure 
d’elle-même fur la fertilité ; l’une éprouve 
toujours les viciflitudes bc lés pertes.de 
l’autre. Il eft clair , par les émigrations 
du Nord, que la multiplication, de l’efr 
pece & conféquernment la fertilité ont 
été très-grandes. Si la llérilité n’a com-r 
tnencé que dans l’abfence de l’homme, 
çe n’efl: donc pas elle qui a forcé, fon, dç^ 
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parc 5 ce -n’eft donc pas elle qui a arrêté 
la reproduction. Le Nord qui , fuivant 
Jornandès , fut nommé la pépinière du 
genre humain , le Nord , qui a certai- 
nement peuplé l’Europe & TA fie , eft 
bien changé Ml ne me femble pas que 
la Suede ni le Danemarck foienc fur- 
chargés d’hommes j la Ruffie a tant de 
cantons , qui demandent des habitans ; 
la Tartarie n’en a pas même allez pour 
confommer fes productions diminuées j 
quelle caufe a donc pu produire ces dé- 
générations ? Comment les fources de 
la vie font-elles aujourd’hui moins abon- 
dantes ? Si c’eft le manque d’hommes 
qui a caufé la ftérilité , fi la nature 
s’eft lafTée de produire , parce qu’elle ne 
voïait plus de confommateurs , nous 
ne pouvons pas dire que la ftérilité air 
reftreint les progrès de la génération. Le 
Caucafe n’a point arrêté les émigra- 
tions , puifque tant d’émigrations fuc- 
ceffives l’ont franchi ; ce n’eft pas noiî 
lus que les climats méridionaux , fiifft- 
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fammenc peuplés, oppofenc une ré fi 
tance, qui contienne lés peuples , & les 
force de vivre chez eux, pour ne mul- 
tiplier qu’en proportion de leurs; fubfif^ 
tances ; fi cela eft vrai dé l’Europe forte 
&L indufirieufe, çel% eft. faux de TA fia 
molle faible , où l’Inde ôc la Chine 
font au premier occupant. Les Tartares 
peuvent fans crainte accroître leurs fa- 
milles ; les anciens conquérans , leurs 
frétés , s’amolliftent pour leur préparer 
une proie facile 6ç unç fubfiftance af- 
furée, - 

Il y a donc ici quelque caufe conf- 
tante , qui à la longue enfante ces chan- 
gemens. Je vous avoue , Monfieur , que 
çetee caufe me paraît être la diminution 
de la chaleur. Les contraires exiftent 
dans la nature , mais elle' ne produit que 
par leur mélange ; tout ce qui eft ex- 
ceffiflui nuit & la rend infertile, Il ne 
faut à la reprodudion abondance de 
notre efpece , ni la chaleur du Sénégal , 
ni le froid du Groenland ; notre pauvre 
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nature ou brûlée ou glacée , efi: prefquc 
împuiffante. Demandez aux Perfans , 
aux Italiens mêmes , fî dans la canicule 
le flambeau de l’amour s’allume à midi , 
fi fa flamme n’a pas plus d’éclat au dé- 
clin du jour 6c dans la douceur de leurs 
nuits ? Quoique l’homme civilifé ait 
l’induftrie de s’entourer de la faifon 
qu’il veut , la faifon de la nature eft 
toujours la plus puifTante ; la plupart 
des enfans naiffent ici dans les mois 
d’hiver, parce qu’ils ont été coni^is dans 
les mois du printems. Nous n’avons ce- 
pendant ni. des étés bien chauds , ni 
des hivers bien froids j mais notre mois 
de Mai efl: la température moïenne , 8c 
le tems de l’amour pour tous les êtres. 
Je n’ai pas befoin d’obferver que l’a- 
mour ne fe plaît pas au milieu des .gla- 
ces ; l’amour croît 6c décroît avec la 
vie, il doit languir avec elle: en augmen- 
tant le froid , on ferait ceffer la vie. 
IL’homme a beau allumer des feux y s’en- 
fermer dans un air échauffé.j la liqueur 
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de fes veines Te glace , ou bouillonne 
avec l’atmofphère , comme celle du ba- 
romètre indique dans un lieu clos les 
variations de l’air libre. Voïez ce que 
fait le froid à la famille des végétaux , 
comme il diminue le nombre , la hau- 
teur des enfans des arbres , ôc vous 
jugerez combien il borne les rejetons 
des hommes. En6n les climats du globe 
où réfident l’été Sc l’hiver ne font fé- 
conds que comme nos étés & nos hi- 
vers. La fécondité a fon empire dans 
les climats où régné le printems de la 
terre, dans les zones tempérées déjà 
favorifées du génie. 

Je n’entre pas ici , Monfieor , dans 
les confidérations locales Sc politi- 
ques, qui peuvent favorifer , ou retar- 
der la multiplication de l’efpece. Je 
n’établis devant vous que les princi- 
pes généraux qui tiennent à la nature. 
Mais remarquez, je vous prie , l’avan- 
tage de l’explication que je vous pro- 
pofe ; elle rend compte non-feulemenc 
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des bornes préfentes de lâ populatioiî 
du Nord j mais encore de fon excès 
pafle* Si cette population eft a'rrêtée , 
c’ed: que les zones du Nord aujour- 
d’hui font froides , c’eft qu'elles font 
au-defTous du terme moïen ^ du de- 
gré oii le thermomètre de la nature 
marque la fécondité ; lî cette popula- 
tion a été jadis excclïive , c’eft que ccs 
Zones étaient alors tempérées , &L qu’elles 
jouiflaient des dons modérés du ciel, 
dont jouit aujourd’hui le milieu de 
l’Europe. 

Une confidération née de l’afpeéb du 
païs &c des faits de la tradition fe joint 
à ceS raifons. Pourquoi , Monfteur, 
tous les lieux hauts de la Tartarie ont- 
ils été les plus habités ? Dans Ce païs 
ftngulier ou de vaftes plateaux , élevés 
de plus d’une lieue au-deflus du niveau 
des mers [a) , forment des plaines , 
ont contenu des empires: cette élévation 


{a) Hift. des voïag. t. XXV 3 p- 4®* 
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féfroidic la température , ôc y place des 
climats auffi froids, que ceux d’une la» 
titude plusdeptentrionale. L’eau y man- 
que , cette fécherefTe n’eft point un 
attrait. Les bords des rivières ofFraient 
des plaines acrofées & plus balîès , où 
Je froid d’une latitude plus boréale au- 
rait été compenfé par cet abaiflèment. 
Cependant vous voïez par l’hiftoire an- 
cienne de Perfe , que toutes les guerres 
ont leur théâtre au pied du Caucafe où 
nous fommes , les Perfans le défendant 
par le midi , leurs ennemis l’afliégeanc 
par le nord ; les Kalkas , les Tangut , 
les Thibetains habitent un autre plateau; 
c’efl: de là que font fortis ces Mongols 
& ces Mancheoux, qui ont dévafté, 
alïèrvi L’Inde Sc la Chine. Pourquoi 
donc les hommes ont - ils préféré ces 
hauteurs ? Vous m’ordonnez, pour vous 
répondre , de confulter la nature. Que 
demandent les hommes , les hommes 
compofés d’élémens ôc vivant de leurs 
produits ? Ils cherchent la terre , l'air 
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&: l’eau; e’eft-à-dire, un fol qui prô- 
duife J une acmofphère bénigne Se des 
eaux fécondes. Le fol ne manque ni à 
leurs pas , ni à leurs recherches ; ils 
favenc par inftinél qu’il efl: rendu fer- 
tile , par l’influence du foleil Ôe par là 
bienfaifance de l’eau. Dans leurs cour- 
fes , ou ils changeaient d’habicatioii 
pour être mieux 3 ils onc dû erre appelés 
par le foleil , ils ont dû être conduits 
par l’eau. Ce principe efl fondé fur la 
Gonnaiflànee de nos befoins elTentiels; 
il ne nous égarera pas , puifqu’il a fl bien 
dirigé ceux qui habitent aujourd’hui les 
heureufes régions de l’Inde 6c de là 
Chine* Les hommes ont donc cherché 
le foleil ; leurs pas ont dû fe porter du 
Nord au Midi , 6c en eiFet c’efl: la di- 
reétion des veftiges confervés dans 
l’hiftoire. Mais en cherchant lé foleil ^ 
ils ont dû fuivre les rivières, ou plutôt 
remonter contre leurs cours. La rivière 
les riourriflait avec du poilTon , fes bords 
plFraienc des pâturages pour les beftiauxj 
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li les forces des plaines voifines la ref- 
fource & ramufement delà chafle. G’eft 
ainfî qu’ils font arrivés à nos plàreaux, 
où ils ont été retenus par les barrières 
des montagnes. L’Oby , ce grand fleuve 
de l’Afie , avec l’Irciz qui fc joint à lui j 
les a amenés 8c dans la haute Sibérie 
8c vers les monts Altaï, où ces deux 
fleuves ont leurs fources. Le Jenifea les 
a conduits prefque au même terme. Ce 
font les monts, qu’ils ont traverfés pour 
entrer dans le circuit des montagnes , 
où fc trouve le rempart de Gog-8c de 
Magog. La Lena les a conduits vers 
Selinginskoi j 8C fur ce plateau qui 
commence aux Kalkas^ 8c finit au Thi- 
bet. Le Gaucafe arrêtait leurs courfes , 
c’efl; là que la guerre à commencé. Geux 
qui ont pafle les premiers , ont mis des 
obftacles au paiTage des féconds ; mais 
les motifs qui les avaient amenés , les 
preiTaient de continuer leur marche^ Ils 
volaient le foleil s’avancer vers eux , ils 
Volaient les eaux defeendre vers une 
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autre mer ; fidelles à leurs guides , ils 
ont voulu marcher au-devant du foleil , 
ils ont voulu pourfuivre les eaux qui les 
fuïaienc. Ils ont accompagné le Kur , 
i’Euphrate &; la fertilité que ces fleuves 
répandent dans la Perfe de dans la Sy- 
rie. L’Indus , le Gange leur ont montré 
le chemin de l’Inde , & le Ghoango , 
ou le Fleuve jaune , celui de la Chine. 
Le principe que nous venons d’établir, 
ôc dont nous avons tiré les conféquen- 
ces , me femble un trait de lumière. 
Cette marche efl: infiniment probable , 
puifqu’elle eft conforme à la nature: 
elle efl: vraie , puifqu’elle efl: confir- 
mée par l’hiftoire. 

Je vous ai donné en fpedlacîe , Mon- 
fieur, la plus vafte partie du monde. 
Elle efl: intérellànte par fes émigrations 
répétées , par fes révolutions fréquentes; 
mais plus encore par fes inftitutions qui 
fubfiftent encore dans quelques - unes 
des nôtres ; c’efl: l’efprit de l’Afie qui 
anime l’Europe. Il faut defeendre des 
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fommets qui nous ont permis ce fpec- 
tacle , voir les hommes de plus près ^ 
caufer avec les habicans ; ils nous inf- 
truiront peut-être de leur fùece/îîon ôt 
de leur marche , ou nous les inftruirons 
nous -mêmes, en éclairant leurs récits 
par la philofophiei 


Je fuis avec refpeét j ùc* 
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VINGTIEME LETTRE 
A M, DE VOLTAIRE. 


Découverte d’un Peuple perdu. 

A Paris J ce 12 Avril 177S. 

^ E premier Tartare que nous devons 
confuker , Monfieur, efl: un Khan des 
Usbecks , Abulghazi , régnant dans le 
ficcIe dernier à Karafm > fur les bords 
de la mer Cafpienne. II a écrit une 
hilloire de fa nation, compofée fur la 
tradition 6c fur des mémoires originaux. 

'L’Afie eft le païs de la noblelTe des 
hommes. Ce n’eft point , comme chez 
nous , des peuples jeunes , parvenus , 
dont les titres remontent à peine à douze 
ou quatorze lîecles,, arrivent à la ro- 
ture d’une fouche barbare prefqiie 
fauvage. Là tout efl: antique , tout naît 
avec la terre , ou avec le déluge qui a 
fait un nouveau monde. Les Tartarcs 
que nous méprifons ont leur généalogie : 
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ils prennent leur race du fécond père de 
i’efpèce humaine, de Noë % ôc s'ils ne 
vonc pas plus haut , c’efl; que le déluge 
les arrête. Je ne vous donne pas cecce 
dcfcendance comme bien prouvée. Mais 
fans adopter cetre origine, il faut écouter 
avec attention un peuple qui parle de 
lui-même , 6c qui embraffe les tems par 
des événemens liés 8c par des généra- 
tions fuivies. Japhet, fis de Noë , alla 
peupler les bords du Jaik ôc du Volga , 
au nord de la mer Carpienne. C’eft vers 
le 50 ® degré de latitude, dans la partie 
la plus méridionale ôc la plus élevée de 
la Sibérie, Turk fon fils lui fticcéda ; 
c’eft la tige Ôc la fourcc du nom de cetre 
nation , que dans l’Orient on nomme 
plus généralement Turcs que Tartares ; 
les Tartares ne font qu’une branche. 
Taunak , fils ôc fucceiîèur de Turk, 
fut contemporain de Caiumarath ; vous 
voïez que cette hiftoire fe lie ôc cor- 
refpond à celle de Pei fe. Le cinquième 
dclcendant de Turk fut Alanza-khan ÿ 

R iij 
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ç’e{l fous fon régné que le peuple amoltî 
par l’abondance , oublia le vrai Dieu 
pour le culte des Idoles ( a ). Il y eut 
donc jadis de l’abondance dans la Tar- 
tarie. Alanza eut deux fils , Tatar Sc 
Mogul , ou Mongol, Ç’eft ici que la 
nation Turque fe partage en deux bran-' 
çhes 5 en deux Empires : l’u.n formé 
vers rOrient Sc jurqu’aux bords de la 
mer du Japon , fous les loix & fous le 
nom de Tatar fon fondateur ; l’autre 
vers l’Occident fous le nom de Mongols, 
Ceux-ci habitaient l’été une chame des 
monts Altaï , ôç l’hiver les bords, de la 
rivière de Sir , à .l’abri des montagnes 
qui l’accompagnent du côté du Mord {è},, 
Leur püfie était donc entre la mot Caf, 
pienne & le fécond plateau (c) ; voilà 
l’ancien patrimoine des Tartares Mo.n-r 


(a) La traduftion franç^aife eft intitulée , Hiftohù 
généalogique des Tartares. 

(b.) Hift. des voiag. t. XXV , p, i o; . 

{ç) Celui qui eft marqué n”, 2. 


SUR L^AtLANTIDE. ié'î 
gols ( a ). Toutes ces montagnes enve-, 
Idppaient leur habitation , leur patrie;, 
les hommes ont toujours cherché l’abri 
èc ladéfenfe de ces murailles naturelles : 
les murs des villes , oii les hommes fe 
font enfermés , ont été primitivement 
la repréfentation de ces montagnes. Ces 
Mongols & ces Tartares , quoique frè- 
res , étaient divifés comme on l’efe 
fouvent dans les familles ; ils étaient 
ennemis par une antipathie toujours 
plus vigoureufe, quand elle eft frater- 
nelle ; la loi défendait à une branche 
de s’allier avec l’autre , 5c la rivalité de- 
poflèffions. 6c d’empires leur mettait 
fans celTe les armes à la main.. 

Le petit'fils de Mongol fut un Mo- 
narque qui laiffa une réputation écla- 
tante. Sa naiilance fut naarquée par des. 
prodiges- , comme celle de tous, les 
hommes-, qui fe montrent grands dans 
des hecles barbares. A l’âge d’un an > 


{a) Ihid. p. 54* 
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lorfquc Ton pere penfait à lui donner un 
nom 5 il le prévint & lui parla lui-meme 
pour dire qu’il s’appeleraic Oguz. Il 
aima la vérité , avant le tems de la rai-- 
fon , èç comme s’il n’avait pas dû être 
Prince. On dit que dans fon berceau , 
déjà perfuadé de l’unicé de Dieu, il ne 
voulait pas prendre le lait de fa mere 
actachée à l’idolâtrie ; il fallut qu’elle 
promît de fuivre la croïancç de fon fils. 
Il ne fit l’amour , il ne fe maria qu’aux 
mêmes conditions. On voit par çes 
récits mêlés de fables , que ce Prince a 
été réellement éclairé d’une lumière 
îilfez pure. C’eft: à fon régné que com- 
meoçe une chronologie fuivie ; il s’eft 
écoulé 4000, ans entre Oguz &; Gin- 
giskan; Oguz fe trouve placé 18.14 ans 
avant notre ère. Vous pouvez vous rap- 
peler , Monfîeur , que dans l’hiftoire de 
l’AUronomie ancienne , j’ai elTaïé de 
récluire par dçs conjectures le nombre 
énorme des cycles Tarcares , j’ai cftimé 
^uç çes. cycles avaient dû çonimençeç 
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2924 ans avanc J. C. [a). La chronologie 
que j’ai eftiniée s’accorde donc très-bien 
avec la chronologie de cçtce hiiloire. 
Oguz fut un conquérant ; il fournit , 
dit-on , la Tartarie , la Chine 8c la 
Perfè [b) \ mais ce ne fut fans doute 
qu’une guerre de courfes de pillages , 
puifqu’il aurait été embarralfé des fruits 
de fa victoire , (î on n’avait pas inventé 
des charriots pour les porter (c) : d’aiU 
leurs je conclus que la Perfe & la Chine 
ne furent point affujetties , puifqu’on 
n’en trouve aucun fouvenir dans ces 
pais, oii les traditions ont été (i biencom 
fervées. C'était fous le régné du fils de- 
Caiumarath , ou plutôt de l’un de fes 
defcendans ( d ). Ne voïez - vous pas j 
Monlîeur , que ces Mongols coureurs , 
pillards , font les Dives qui vivaient de 
burin , ou du moins leurs fuccelTeurs , 

(a) Hift. de l’Aftton. aac. p. 341. 

(i ) Hift, gén. des voïag. t. XX Y , p. ip8 8c iip, 

(c) Ibid. p. 107, 

^4’]) Ibid., p. i iq. 
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à qui on a donné le même nom , comnis> 
occupant le même païs,aïant les mêmes, 
mœurs Sc les mêmes habitudes (a). Ges 
gens étaient féroces de puilTans , on en 
fit des géans , parce qu’ils étaient peut- 
être d’une ftature haute & forte , ou 
feulement parce qu’ils étaient aggrandis 
par la fraïeur qu’ils infpiraient. 

Cet Empire fuccomba enfin fous l’ef- 
fort des Tarcares. Le feptième fucceffeur 
de Mongol fut tué 5c détrôné par le 
feptième defeendant de Tatar. Kayan 
fon fils, de Nagos fon neveu., échap- 
pèrent feuls au carnage , de confervè- 
rent leur liberté. L’hiftoire en eft cu- 
rieufe ; les deux Princes fe fauvèrent 
dans les montagnes les plus efearpées. 
Le befoin donne des ailes j ils gravirent 
à la fuite de à l’exemple des chevres 
fauvages ; ils étaient accompagnés de 
leurs femmes de des relies de leurs trou- 
peaux. Arrivés au fommet des rochers . 


(<z) Hift. des voïag. t. XX Y, p« nj» 
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ils découvrirent une plaine délicieufe 
& fertile, où conduifaic un défilé fort 
étroit ; ils y defcendirent , un établiüè- 
ment y fut formé. Les Princes virent 
t}ue l’homme , après avoir perdu un 
empire , loin de toute fociété , peut 
être encore heureux , pourvu qu’il ccn- 
ferve ïa compagne , êc qu’il trouve les 
richeires de la nature , qui font l’ali-- 
ment de la vie Sc. de l’amour. Ce lieu 
fut nommé Iganakon , de deux mots 
de la langue Mongole, dont l’un lignifie 
vallée 3 &C l’autre hauteurs efearpées. 
Cette vallée étoit inacceffible , enfermée 
dans fes remparts naturels. Vous y voici, 
Monfieur, l’exemple de ces vallons dont 
je vous ai parlé, comme d’une retraite- 
où les hommes vécurent & multiplié-^ 
rent en paix. Celui - ci dut être bien 
fertile ; la population y fut énorme ; 
en 400 ans les deux hommes avaient 
fait un grand peuple. Nous croirons , 
pour ôter le merveilleux , que ces deux 
Princes, étaient fculs de leur race, mais 
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accompagnés de fuivans qui leur firent 
des fujet^, candis qu’eux fe chargeaient 
de perpétuer les maîtres. Quand ce peu- 
ple fe vit aggrandi , quand il fe fentic 
puiffantjil voulut fe répandre; fa re- 
traite devenait une prifon , la fertilité 
de la terre ne fufiîfait plus à fa fubfif- 
tance. Mais les rochers impraticables, 
qui en défendaient l’entrée ne laiflaient 
point d’ilTue: le défilé était oublié, ou 
avait été comblé par le tems bc par les 
dégradations des torrens. On voulait 
cependant fortir. Un maréchal , aïant 
obfcrvé que la montagne dans certains 
endroits avait peu d’épaiffeur , 6e n’était 
compofée que de mines de fer , propofa 
d’ouvrir un paflage avec le fecours du 
feu. On porta du bois , dtt charbon , 
qui furent placés au pied de la monta- 
gne. Soixante-dix grands foufflets don- 
nèrent tant d’aétivité à la flamme , que 
le métal s’étant fondu lailTa un paflage 
pour un chameau changé. Les Mongols 
délivrés fortirent par cette iirue. Ils 
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célèbrent encore un anniverfairé , en 
mémoire de leur délivrance merveil- 
leufe ; on allume un grand feu , dans 
lequel on met un morceau de fer. Lorf- 
que le fer eft- rouge , le Khan frappe 
deflTus le premier avec un marteau , fon 
exemple eft fuivi par les Chefs des Tri- 
bus , par les Officiers 6c par le peuple 
même , chacun venant donner fuccef- 
ftveraent fon coup ( a ). 

Je vois bien dans ce détail , Monfieur, 
quelque chofe de merveilleux de d’aft'ez 
femblable à Annibal, fondant les ro- 
chers des Alpes avec du vinaigre. Mais 
comme tout ce merveilleux eft paifé 
dans la nature, comme la fable du vi- 
naigre n’empêche pas. qu’Annibal n’aic 
pafte les Alpes, je penfe qu’il y a un 
fond de vérité dans cette hiftoire. Je 
vois une fête inftituée , une fête de joie 
6c de commémoration : on n’elf pas 
joïeux fans quelque raifon, le fouveuir a 


(a) Hift. des voïag. t. XXY> p. iij , 114 & ixj. 
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néceflairement un objet; & dans tousîèS 
motifs naturels qu’on pourrait fuppoferj 
il me femble que celui qui eft rapporté 
par la tradition doit avoir la préférence^ 
Je croirai donc que c’efl: en fouillant des 
mines , que la montagne a été amincie, 
& quelefillon fuivi a ouvert un palTagCi 
Cette fête eft l’cspreflion , la répétition 
annuelle de la joie des Mongols , en 
fortant d’une retraite où ils avaient ce- 
pendant été trop heureux de fe voir 
enfermés ôc défendus. J’en conclurai 
deux chofes : la première , que ces Val- 
lons clos & habités ne font point une 
chimère; la leconde, que ces peuples 
avaient l’ufage du fer , & l’art de le 
tirer des mines. Cette obfervation 
nous fournira peut - être quelque lu- 
mière. Voilà, Monfieur , tout ce que 
j’avais à vous dire fur cette hiftoire. 
Ces peuples font fubdivifés à l’infini ; 
mais les deux meres branches fubfiftent 
autour de la Chine , fous les noms de 
Tartares Mancheous , ^ de Tartares 
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Mongols; Il efl: inutile que je vous parle 
de Gingiskan , de Tanierlan , &c des 
autres tigres modernes qui ont ravagé 
l’Afie. Nous ne parlons que du vieux 
tems , nous n’avons befoin que de l’an- 
cienne hilloire. 

Cette tradition du travail des mines 
en Tartaiie eft conforme à plulîeurs au- 
tres ; l’Abbé Bannier dit que ce païs ed: 
la patrie des fameux forgerons de la 
Sicile , nommés Chalybes (a). C’eft de 
là que font venus les peuples qui portent 
le nom de Sclaves ou de Sclavons (è). 
Ce nom leur vient de la fabrique du 
fer qu’ils ont apportée en Europe. Her- 
belot ajoute même que les peuples de 
Gog , font les Tartares nommés Cal- 
muques , & que les peuples de Magog 
font les Chalybes. Vous vous rappelez, 
Monfieur , qu’Homere décrivant l’ile 
d’Eolie, où le maître des vents tient 


'(a) L’Abbé Bannier, Mytiiol. t. II, p. 113, 
(i ) Herbelot , p. 470 , 794,. 
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fon empke , la repréfente entourée de 
rochers efcarpés & de murs d’airain {a)i 
Une île fermée de murs d’airairî doit 
être habitée par des forgerons^ C’eft 
dans cette île , ou dans celle de Lippara 
que Diane trouve les Cyelopes occupés 
à tailler un bloc de fer rouge , pour 
faire un abreuvoir aux çhevaux de Nep- 
tune {b). Les Grecs qui naturalifaienc 
toutes les traditions , avaient placé celle 
d'Eolie daùs l’île de Lippara* Il y a bien 
d’autres 6e de plus grands exemples de 
ces déplacemenS de lieux* 

Dans cette Tartarie où nous fommes, 
on retrouve encore la Bulgarie 6c la 
Hongrie (c). Ainfi ce domaine de la 
Maifon d’Autriche , ce roïaume , ainfi 
que la Bulgarie d’Europe , aujourd’hui 
une des dépendances de la Porte , font 


(a) Odyffée i liv. X. 

( £ ) Hymne de Callimaque, Note de Madame Di* 
der fur le dixième livre de TOdylTée. 

(«) Voïag. de Carpin, p. 40;. 
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des établi (Temens des Tartares èc des- 
jpeuplesreptentrionaux. Voilà une preuve 
deTufage qu’ontcoujours eu les hommes^ 
de tranfporcer avec eux les noms de 
leur pars. Vous voïez , Monfieur, què'. 
la Tarcarie cfl: un païs plus intérefTant 
qu’on ne penfe ^ e’eft le berceau de tous 
les peuples , e’efl: le théâtre où les gran- 
des èc antiques fcènes fe font palTéeSi 
S’il a été ravagé par les guerres , fi la 
conftitution de l’air a changé y fi les 
hommes l'ont prefque abandonné pour 
des païs plus riches plus défirables y 
ce n’efl pas une raîfon pour que nous 
forons injuftes ; n’aïons point l’ingra- 
titude Scl’orgueil-des parvenus, & dans 
notre opulence fouvenons'nous de notre 
origine. Vous ne ferez point fâché de 
revoir ces lieux , où vos ancêtres ont 
palTéj .ôi bien des fiècles après eux. Nous 
avons un excellent guide pour ce voï'a-^ 
ge ; c’eft M. Pallas y habile natùralifte y- 
envoie pour obferver la nature dans les 
vaftes domaines dè ' rîmpératfièé de 
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Ruffie (a). Je ne vous parlerai point des 
débris d’éléphans qu’il a trouvés à cha- 
que pas dans la Sibérie ôc dans la Tar- 
tarie la plus feptentrionale ( b ). Nous 
fommes accoutumés à voir les éléphans 
enfevelis fous cette terre réfroidie. La 
terre qui les cache aujourd’hui les a 
portés jadis ; cette conclufion me paraît 
évidence. Mais ce que M. Pallas nous 
apprend de plus curieux , ce font les 
reftes découverts d’un ancien peuple dé- 
truit , vers les bords du fleuve Jenifea , 
aux environs de Krasnojarsk. Dans la 
montagne des Serpens (Schlangenberg), 
des mines ont été travaillées par la main 
de ces hommes antiques. Ils creufaienc 
dans les terres , mais ils étaient arrêtés 


( a ) Le voïaoe de M. Pallas écrit en Allemand , a 
été publié en 3 vol. in-folio. On en a fait un extrait 
auffi eti Allemand , & en 1 vol. in-%°. , dont on m’a 
traduif quelques morceaux. C’eft cet extrait que je 
«itérai. 

(,i)-Tom. I,,p. 5i7;t. II,p. 185 , xos , 
aoi^ 307,308 , 309, 313 , 3iC, 33; , 3^^, 400, 


SUR ÛÂTLÀNt ÏÏ)Ë. 275 
par le roc & par les corps durs j fauté 
d’inftrumens de fer pour les couper. Oa 
à troüvé une grande partie des inftru- 
mens qu’ils emploïaient ^ comme des 
hoïaux , des coins , des maillets & des 
marteaux. Les marteaux étaient d’une 
pierre très-dure , donc une partie était 
entaillée en forme de manche ; tous les 
autres iuftrümens étaient non de fer, 
mais de cuivre. Dans les plaines 5c dans 
les montagnes près de Tlrtifch , les fé ■ 
pultures qu’on a fouillées renfermaient 
des couteaux , des poignards 8c des 
pointes de flèches aulîi de cuivre ( û )» 
Dans d’autres fépultures près de Krafno- 
jarsk 5c du Jénifea , on a trouvé com- 
munément des inftrumens , des armes 
5c des orncmens en cuivre ôc en or. Les 
païfans font fort avides de ces dépouil- 
les ; malgré les défenfes du gouverne- 
ment , ils troublent cette dernière re- 
traite de l’humanité , 5c le repos des 


(d) Voïâgc de M. Pallas , t. lî , p. 359 & fuiv. 
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morts. Dans le féjour que M. Pallas fie 
à Krafnojaisk , ils lui apportèrent , Sc 
il acheta beaucoup de ce vieux cuivre, 
ëc diiîerentes curiofités tirées de ces 
tombeaux , comme des bouts de lances, 
des pointes de fléchés , des maillets ou 
marteau? de guerre , des poignards très- 
proprement travaillés , des lames de 
couteaux , toutes fortes de figures d’ani- 
maux fondues en cuivre êc en bas re- 
lief : c’étaient des élans , des rennes , 
des cerfs , êcc . , ôc d’autres figures en- 
tièrement inconnues. La matière était 
ordinairement d’un cuivre fin , ou d’un 
métal femblablc à celui des cloches. On 
a alTuré M. Pallas qu’on trouve encore 
dans ces fépultures les tréteaux de bois 
fur lefquels les morts étaient pofés ; ces 
tréteaux font ornés de figures d’animaux 
fondues en ronde bolTe. Il eftremarqua- 
ble queie fer ne paraît point dans aucune 
de ces dépouilles de l’antiquité. Ces dé- 
pouilles , qui conftatent l’état de;s arts ëc 
les bornes de l’indufirie de ce tems , 
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font lé caractère diftin£tif du peuplé 
qui les a laifTées. Les Mongols ont connii 
très- anciennement i’ufage du fer j céc 
ancien peuple ne fut donc point de la 
race des Mongols. Il a pu être chafle' 
par eux , mais il a dû les précéder. Dans 
les minés de la montagne des SerpenSV 
on a trouvé un fquelecte , d’homme' à 
moitié pétrifié ; à coté de lui était un 
fac de cuir rempli de cet ocre où Ton 
trouve l’or ; les étais qui foutiennent 
les terres dans ces mines font pétrifiés ; 
cette pétrification contient quelquefois 
du cuivre 6c de l’or. Il s’eft donc écoulé 
aflèz de tems pour que la nature^ eii 
opérant ces pétrifications , ait travaillé 
à la formation des métaux 3 bien ‘plus* 
lente fans doute que celle des pierres ; 
ôc ce qui ne nous étonnera pas j ce qui’ 
fembJe en effet naturel , c’eft que ce 
même tems a fuffi pour- détruire toutes 
les pierres dont les hommes avaient pu 
conftruire des édifices ; on n’en trouve 
aucun veftige. Cependant , Monfieuc , 

S ii| 
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yous connaiflèz trop bien le progrès des 
çhofes y les inventions qui doivent çtre 
fitnultanées , pour ne pas avouer que les 
hommes qui ont- fouillé des mines, 
doivent avoir auparavant conftruit des 
maifons. Les peuples errans,qui vivent 
de çe que la nature leur donne , n’ont 
que des befoins naturels ; c’eft la fo- 
çiété, née feulement dans les demeures 
(tables ôe fermées , qui produit les be^ 
foins factices, Ce o’eft point en courant 
dans un défert qu’on invente les- arts , 
qu’on apprend à diftinguer les métaux , 
prefque tous cachés par la nature dans, 
des terres dliféremment colorées. L’u- 
fage de çes métaux ne peut être qu’un 
befoin de la fociété. II faut du loifir ôc 
du repos pour l’invention ; ôc combien 
d’inventions ne fuppofe pas fart de 
fondre les. métaux , de les fabriquer 5c 
de les mouler ! Je crois appercevoir un 
ordre qu’on ne peut intervertir : les 
hommes n’ont d’abord remué la terre 
que pour la rendre plus fertile ; ils n’ont 
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fouillé, pénétré dans fon fein pour, en 
retirer des pierres , qu’après avoir cotaf- 
truit des huttes avec des troncs d’arbres, 
qu’après avoir emploie les cailloux pour 
en remplir les intervalles. Les pierres plus 
groflbs &C. réunies enfemble devaient 
former un abri plus folide èc plus du- 
rable : les flancs ouverts d’une monta- 
gne leur ont montré des bancs de ces 
pierres ; ils ont creufé la montagne , ils 
font entrés dans le fein de la terre ; les 
carrières font les premières mines qui 
.aient été ouvertes. Avant d’inventer les 
jirts métallurgiques, il a fallu que les 
minéraux excitaifent l’attention & la 
curiofité par leurs couleurs variées : il a 
fallu que. le hafard les plaçât dans, un 
feu aflez fort pour les fondre , pour les 
féparer des fels &C des foufres qui les dé- 
guifent : alors le métal devenu liquide 
s’eft: montré , Sc s’efl: durci bientôt pour 
fervir aux befoins de la fociété. Il me 
paraît donc hors de doute que ce peuple 
avant de s’occuper des mines , a du. avoir 

S. iv 
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des inaifons , des édifices ; püifqu’îl 
n^cn refte aucuns débris, cefl; que le 
•çems , un longcems les a lericernénc dé^ 
vorcs. L’hiftoire fournit la preuve de 
cette antiquité ; ce peuple ne peut avoir 
été que très-ancien , puifque les def- 
cendansde Turk 6c de Mongol qui ont 
connu le fer , qui ont habité è-peu-près 
les mêmes pais , ne font venus qu’après 
lui. M. Pallas penfe que leur véritable 
demeure doit avoir été dans les plaines 
& fur les montagnes agréables près du 
fleuve Jénifea. Ce qui le lui fait pré- 
fumer , ç’eft que les chofes précieufes 
qu’ori y a trouvées en ornemens d’or 
font tî^ès-bien travaillées, font faites 
avec beaucoup d’art & de goût ; au lieu 
que près du fleuve irtifeh , les inftru- 
mens découverts font de cuivre , faits 
groiîierement , fans goût &: fans orne- 
mens. C’eft une habitation du, même 
peuple, mais lorfqu’il était moins avancé 
dans les arts. Les, Rufies de Sibérie n’onç- 
aucune lumière fur cet ançien peuple ^ 
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ipepcndàiic le nom s'en eft confervé par 
la tradition, ils le nomment Tfchou- 
den , QU Tfchoudaki. Ge nom va 
nous dévoiler fon origine ôc fcs émi- 
grations : car quoiqu'il 'ait difparu de 
deffiis la terre , les langues vivantes 
confervent les veftiges de Ton exiftence. 
Un favant de Strasbourg ( M. Oberlin), 
m’apprénd que jadis les Finois étaient 
appelés Tfchouden y ou Tfchoudès (a). 
Vous voïez , Monfieur , que quand 
nous cherchons des origines , notre def- 
tinéeeft de nous avancer toujours vers 
le Nord. Krafnojarsk , où nous avons 
trouvé cet ancien peuple , eft par 5 6® 
de latitude feptentrionâle’; la Finlande 
eft au delà du 60^ , êc touche au cercle 
polaire : mais ce qui eft plus extraor- 
dinaire , c’eft la düFérence énorme en 
longitude , cette difFérence eft de plus 
de jo ° , ce qui fait près de 500 lieues. 

■ FJ ' I . . — - ■■ ■ . '■«iw» 

(a) Lettre de M. Oberliii j à M,. Genet , a la tête des 
Uecherches fut l’ancien peuple Finois par M. Idman , 
P Yî, 
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Vous avez vu que les Hongrois ont 
laiffé une Hongrie en Allé: on croie 
avoir reconnu quelque analogie entre 
leur langue ôC la langue Finoife ( a ). 
M. Idman compte la SuiiTe au nombre 
des pai's ou l’on rencontre des traces 
de l’ancien peuple Finois : 6c en effet 
fon nom même y eft: confervé. Il exifte 
en Suiffe une Famille noble & antique 
qui porte le nom de Tfclioudi , ôc fi 
par hafard nous trouvions que le peuple 
dont elle eft iffue a été diftingué par la 
vertu , les lumières ôc les talens , un 
des defeendans de cette famille vous 
prouverait qu’elle n’a point dégénéré 
Ces petits faits fourniffent de grandes 
conclufions. Lçs langues font.infiniment 
utiles pour la recherche des origines : 
elles dépendent de la conformation de 
l’individu. L’organe de la parole eft le 


(a) Ibid, p. VII. 

{b) M. le Baron de Trdioudi ,, ancien Bailli d’épcc 
de Metz, 
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plus flexible de tous, le plus capable de 
perfedlion , &: en même tems d’altéra- 
tion, Vous favez , Monfieur , comme 
il efl: maîtrifé ôc varié par le phyflque 
des climats. Ce phyflque qui fait le 
génie des langues , préfide auflî à la 
conformation de leurs mots. Le fon , 
rinipeécion des caractères nous appren- 
nent qu’un mot efl: Chinois, Indien, 
Grec , ôic. Si vous trouviez dans les 
contrées les plus éloignées , les plus 
étrangères , une famille qui portât 
le nom de Franc , n’en concluriez- 
vous pas qu’elle a une origine frah- 
çaife ? Et cette origine eft encore plus 
marquée dans les mots qui s’éloignent 
le plus des fons primitifs , ôc où ces fons 
ont été modifiés par beaucoup de con- 
fonnes, comme le nom de Tfchoudi. 
M. Nils Idman , Pafteur d’Abo en Fin- 
lande , a fait un ouvrage curieux , où 
il montre des conformités fingulières 
entre la langue Finoife & la langue 
grçque 5 on peut y confulter la lifle 
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d'es mots où cette conformité efl re- 
iïiarquàble {a):' nous ne devons nous 
occuper ici que des généralités. Nous 
remarquerons que les Finois , anciens 
d.efcendans des Scythes , ont, été les pre- 
miers habitans connus du Nord ( b ). 
Iieiir langue, qui fe parle encore dans 
altération & dans fa pureté primitive, 
paraît être la langue des Scythes ( c ). 
Mais ils fe font- iRclés à des races étran- 
gères ; les traces de leur origine , de 
leur gouvernement & de leurs mœurs , 
ne fe confervent que dans là, mytholo- 
gie , dans la .langue ôc dans les anciens 
ufages- , . • , 

Les Finois célèbrent une fête bien 
llngulière par fa conformité avec une 
fête Greque. Cette fête tombe au mois 
de Décembre , elle fe nomme loulu ; 


(a) Recherches fur l’ancien peuple -ïinois , par M. le 
Pafteur Nils Idman, ouvrage traduit par M. Genet le fils 
déjà connu par la traduélion de l’hilloire d’Eric XIV. 
(é) Ibid. p. 1 5 . 

(e) Ibid. p. 14 & i;. 
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c’étaic le rems de rannée où les Finois 
fe livraient le plus au plaifir de la tablé. 
Suidas parle d’une fête Greque nommée 
lûlelu J célébrée en l’honneur d’Iolaos , 
ancien héros honoré chez les Athé- 
niens. On nommait encore Oubs 5c 
îoulos les hymnes confacrées à Gérés. 
Ces deux fêtes fe reiïemblent donc , &C 
par leur nom ôc par leur objet. Pouvons- 
nous croire que ce font les Grecs qui 
ont porté cette inftitution h loin de 
chez eux , ou bien que le peuple Finois 
eft venu la chercher pour l’établir chez 
lui ? Ni l’un ni l’autre n’eft vraifembla- 
ble(^ 2 ). Défaifons - nous , Monfiepr , 
de nos vieux préjugés. Les Grecs nous 
ontinftruits, leurs écrits ontperfeélion- 
lié chez nous l’éloquence & la poëfie , 
leurs hiftoriens , leurs orateurs , leurs 
poètes font nos délices &C. notre étu- 
de : mais ils n’ont point été les pré- 
cepteurs du monde ; ils n’ont point 


4 a) Ibid. p. 
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ëclairé l’Afie , où quelquefois ils Orit 
été chercher des lumières ; ils n’ont 
point porté leur langue dans le Nord ; 
c’eft le Nord qui a peuplé l’Europe & 
l’Aiie. Les conformités d’ufages , d’inf- 
titutions 6c de langage fe font étendues 
de branche en branche, 6c découlent de 
cette origine. Ce n’eft pas le pere qui 
relTcmble à fes fils , ce font eux qui ont 
les traits de leur pere : cette rcfîèm' 
blance defcend ôc fuit la nature. Les 
Grecs ont voïagé , mais dans les païs 
riches 6c éclairés ; ils ont établi des co- 
lonies , mais dans l’Afe mineure , dans 
la Méditerrannée , 6c dans les climats 
ou préférables , ou au moins femblables 
au leur. Si quelque particulier, comme 
Pithéas , s’ell avancé vers le pôle , ce- 
voïage a été fait une fois ; 6c quand il 
aurait été répété , un particulier n’eiit 
rien changé ni dans les înftiturions , ni 
dans le langage des peuples lointains 6C 
étrangers. Ce n’eft que la conquête où 
un commerce de tous les jours , 6c long- 
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rems continué , qui peut mêler les peu- 
ples , confondre leurs ufages , ôc allier 
leur langue par des adoptions de mots. 
Les Grecs n’ont point fait ces conquê- 
tes , 6c le commerce dont nous parlons 
n’a d’exemple que dans l’Europe mo- 
derne 6c civilifée. 

Après avoir confidéré les peuples qui 
habitaient en deçà du Caucafe , nous 
commençons , Monfieur , à connaître 
leurs ennemis , les peuples qui vivaient 
au-delà de ces montagnes. C’eft d’abord 
un peuple détruit , portant jadis le nom 
de Tfchoudes , qui n’a été reconnu 
dans nos temj modernes , que par les 
travaux qu’il a faits fous terre, 6c par 
les dépouilles des tombeaux : les inftru- 
mens du travail font reliés dans les 
mines pour marquer fon indullrie ; la 
cendre des morts ne paraît plus , mais 
les métaux des ornemens 6ç des armes, 
cachés ôc défendus par la terre , ont 
réfillé aux outrages du tems. C’ell en- 
fuite le peuple Turck , 6c fes deux bran- 
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ches , les Tartares & les Mongols : cê 
peuple n’a été que de{h‘u£teur ; il n’eft 
connu que par des elTaîms de barbares , 
venus dans le midi de l’Afie. C’eft lui 
qui tant de fois Ta ravagée dans les 
tems de l’hiftoire , prefque de nos 
jours. Ses propres récits ne nous ap^ 
prennent point qu’il ait été inftituteur. 
Ce peuple ancien , qui travaille les mi- 
nes , me femble plus intéredant. J’aime 
mieux qu’on fouille la terre, qu’on entre 
dans Ton fein , que de la parcourir pour 
la dévafter. Ce peuple s’eft cependant 
beaucoup étendu ; il a jeté des rameaux 
depuis les monts Altaï, dans une lon- 
gueur de' 5)00. lieues j jufqu’en Finlande* 
Son nom a été tranfporté, ôc fe retrouve 
dans la Suifle. Malgré cette étendue de 
polïèffions , qui démontre &: une grande 
population , de la puiflanee qui la fuit ; 
ce peuple a été oublié comme celui 
que j’ai apperçu dans l’antiquité : il 
augmente la lifte des peuples perdus. Il 
l’a été en elFet jufqu’à l’époque du voïage 

de 
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de M. Pallas , dont les découvertes font 
récentes. Quelle eft donc la deflinée 
des peuples ? Pourquoi les uns lailTent- 
ils une mémoire ü longue , tandis que 
les autres font effacés du fouvenir ? Cela 
ne viendrait-il pas de ce que la mémoire 
des injures eft plus profondément gravée 
que celle des bienfaits ? Je ferais tenté 
de conclure que ce peuple n’a point fait 
de mal au monde. Je vois qu’Alexandre 
n’eft point encore oublié dans les Indes, 
quoique ce fléau n’ait fait qu’y palTer. Je 
vois que les Dives 6c les Géans font 
encore redoutés dans l’Afîe. Je penfe 
que ce peuple a vécu dans la paix 6c 
dans le filence ; il s’eft étendu par des 
colonies , il n’a fait de conquête que fur 
la nature; il a changé des déferts en 
habitations ; tout cela peut s’oublier , 
ce ne font que des bienfaits. Comme 
il n’a rien pris à perfonne , perfonne ne 
s’eft plaint ; comme il n’a rien brifé , 
rien détruit , il n’a point excité de ces 
haines qui fe perpétuent, de ees cia™ 

T 
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meurs qui retentiflent dans les échos 
de l’hiftoire, comme le tonnerre dans 
les montagnes. Cette conclufion ne fait 
pas honneur à l’humanité , mais peut- 
être n’en eft-elle pas moins vraie. Au 
relie , Mdnfieur , je ne prétends pas 
louer aux dépens de la vérité le peuple 
des l’fchbudès qui nous eft peu connu. 
Je ferais porté à croire que s’il a vécu 
dans la paix , s’il n’a point commis d’in- 
juftices , c’ell un mérite qu’il doit peut- 
être aux circonllances à fon antiquité 
fur la terre ; dans les tems où elle était 
peu habitée , on pouvait s’étendre fans 
violence. L’efpece humaine a tou- 
jours été la même : l’homme ell doux 
quand il ell fatisfait ; c’ell le be- 
foin , ce font les délits comprimés par 
des obllaclés qui le rendent violent &: 
injulle. Si j’ai conclu que les Tfchoudès 
n’ont point fait de maljde ce qu’ils n’ont 
point laiffé de mémoire , ôn pourrait 
conclure encore qu’ils n’ônr point fait 
de mal , parce qu'ils n’en ont point 
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trouvé à faire , parce qu’ils ont été fort 
anciens, ôc que nVûnc point de voi- 
fins , ou du moins n’en aïanc que de 
fort éloignés J la terre était à eux. Peut? 
être font-ce leurs colonies qui portant 
d’autres noms, ôe fe trouvant rappro- 
chées des autres peuples , font devenues 
conquérantes ôc ulurpatrices. 

La découverte de ce peuple eft infi- 
niment curieufe ; vous jugerez , Mon- 
fieur , combien elle a’ dû m’intéref- 
fer ! Je ne puis vous dire encore fî 
ce peuple efl celui qui a cultivé l’Af- 
tronomie ôc les Sciences dans l’anti- 
quité de l’Afîe i je vous ai prévenu que 
je ne pourrais rien vous montrer qu’à 
travers un voile. Mais ces Tfchoudès 
font très-anciens , ils habitaient à-peu- 
près la latitude que j’ai fou^çonhée j ils 
n’étaient pas fans inflruéfion , puifqu’ils 
avaient des arts, puifqu’ils. ont fouillé 
des mines, & fait de grands travaux 
dans les montagnes j enfin ces Tfchou- 
dès ne fubfiftent plus : ils ont déjà bien 

Tij 
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des reflemblances avec le peuple dont 
j’ai apperçu le génie dans les débris des 
Sciences. Je ne fai f je me trompe , 
mais il me femble qu’une opinion defti- 
tuée de fondemens folides , un fyftême 
qui s’éloignerait de la vérité ne fe con- 
firmerait point ainfi par des découvertes 
poftérieures. J’efpere que vous me par- 
donnerez de vous avoir amené dans la 
Tartarie : c’efl: quelque chofe d’avoir 
retrouvé un cinquième peuple perdu, 
Sc de fuppléer aux lacunes de l’hiftoire. 
Nous ferions bien dans notre tort , fi 
nous ceffions nos informations. Ce peu- 
ple doit avoir eu des voifîns , il faut 
parcourir le païs , comparer les langues 
qui fubfi fient , interroger encore les fa- 
bles. On écrit l’hifioire fur les mémoires 
du tems ; & les mémoires de ces tems 
reculés font les langues 8c les fables , les 
plus anciens ouvrages des hommes. 

Je fuis avec refpeét , &c. 
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VIMGT-UNIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

• Des Langues du Nord ^ ù du Jardin, 
des Hefpérides, 

A Paris i ce 20 Avril 177S. 

y 

JLi A parole , Monfieur, eft le caradtère 
diftindif de l’homme ; comme expref- 
fion de la penfée , elle le fépare de tous 
les êtres vivans j comme exprcffion du 
génie , elle marque Ton rang , &: dif- 
tingue un individu d’avec un autre. 
Tous les hommes fe relTemblent dans 
le lîlence ; les peuples font diftingués, 
appréciés par les langues , comme les 
hommes par la parole. Le phyfique de 
la langue eft revêtu de l’accent du cli- 
mat , l’intelleétuel montre le génie du 
peuple ; le langage eft le réfultat des 
idées , l’efprit fe peint dans Ton ouvrage. 
Les langues bien connues , bien étudiées 
peuvent donc révéler l’origine des peu*. 
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pies , leur parenté , les pais qu’ils ont 
habités , le terme des eonnaiflances où 
ils font arrivés , le degré de matu- 
rité de leur efprit. Mais en même tems 
l’homme qui eft perfectible, qui cous les 
jours devient , pour ainf dire , dé plus 
en plus intellectuel , l’homme repofe 
fur une bafe phyfique. 

Il faut donc bien prendre garde , 
Mçnfieur , dans la comparaifon des lan- 
gues des peuples , de ne pas regarder 
comme des caraétères de parenté , des 
relTemblances qui naîtraient de l’iden- 
tité de la nature humaine. Leibnitz a 
entrevu le premier l’ucilité que rhiftoirê 
pouvait tirer de la comparaifon des lan- 
gues ; M. le Préfident de, Brodés a re- 
gardé les mots ôc les Tons comme imi- 
tatifs; mais perfonne n’a, ce me femble, 
plus avancé cette 'fcicnce par des tra- 
vaux multipliés & par des découvertes 
heureufes , cjue M. de Gébeliq. Il a 
rapproché toutes les langues, il a réduit 
tous les mots à leurs primitifs , il en a 
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féparé encore les additions nationales ; 
le refte qui fe trouve commun à toutes 
les langues , appartient à une langue 
primitive {a). Il y a donc une langue 
primitive , Sc M. de Gébelin vous la 
promet , lorfque fon travail aura par-, 
couru ôc dépouillé toutes les langues 
pour la recompofer ( b J ; ce fera une 
grande découverte de notre lîecle. Cette 
langue doit être prefque compofée de 
monofyllabes, parce que les hommes ont 
d’abord fenti la néceflité de rendre l’ex- 
preffion la plus prompte poffible , afin 
qu’elle fuivît la penfée , ôc ils ont ex- 
primé les chofes par les fons les plus 
courts Sc les plus (impies. Ces fons n’au- 
raient été que des voïelles (c) , Ci leurs 


(a) M. de Gébelin, origine du langage Sc de l’é- 
criture, p. 41. 

(b) Plan général du monde primitif , p. zo. - , 

(c) Dans les langues du Nord oia fignifie une île. 
Rudbeck , de Atlanticâ, tom. I, pag. 468; l’eau fc 
nommera. Ibid.tom. II, p. 465. Ces langue's me pa- 
taiilent bien près de la langue primitive. 

Tiv 
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combinaifons avaient pu fuffire à la va- 
riété des choies ; on a modifié les fons 
primitifs par des confonncs pour éten- 
dre les combinaifons. M. de Géhelin 
trouve fept voïelles , fcpt confonncs 
fortes de fept confonnes faibles ; voilà 
donc 2 1 fons &c zi lettres qui les 
repréfentent : d’autres Grammairiens 
comptent 24 fons &L autant de lettres (a). 
C’efl: ce que donne la, nature , c’eft la 
bafe des langues. Si ce même nombre 
de lettres compofait l’alphabet de toutes 
les langues , nous n’en pourrions rien 
conclure fur le tems de leur formation. 
On pourrait croire que les hommes n’ont 
pu parler & écrire autrement : mais ces 
alphabets varient pat le nombre des 
lettres. Les peuples qui en ont plus 
les ont multipliées fans néceffité ; ceux 
qui en ont moins font dans un état 
de pauvreté , qui annonce celle des idées. 
Ce font les recherches fur le langage 


(a) M. Beauzée dans fa Grammaire générale. 
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qui font diftinguer avec foin les fons 
les uns des autres ; ces recherches font 
le fruit du tems : c’efl: l’abondance des 
idées , le nombre des chofes connues 
& approfondies , qui force de multi- 
plier les fons , de les modifier par d’au- 
tres fons, pour répondre à la variété de 
la nature , & pour rendre les nuances 
de la penfée. Le nombre des lettres doit 
donc être différent chez les peuples di- 
vers , en raifon des progrès de refpric 
humain. Les uns peu avancés , n’auront 
pas eu befoin d’épuifer les fons de l’or- 
gane de la voix (a ) , les autres les auront 
emploies tous. Ces alphabets peuvent 
donc ranger les peuples par familles. 
J’en apperçois deux principales: la fa- 
mille dont l’alphabet fut compofé feu- 
lement de 16 lettres ; la famille dont 
l’alphabet fut de zo lettres & plus. 

Les Phéniciens n’eurent primitive- 
ment que 1 6 lettres , ce font celles que 


(a) M. de Gébeliu , origine du langage , p. 411. 
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Cadmus apporta dans la Grece {a). Les 
Ecrufques , les anciens Grecs, les anciens 
Latins ,les peuples du Nord , les Irlan- 
dais, les Theutons les anciens Sué- 
doisdans leur langue Runique, n’avaient 
également que 1 6 lettres. On peut re- 
garder les peuples de la Grece ôé de l’Ita- 
lie comme les defcendans des Phéni- 
ciens des Phrygiens ; mais les peuples 
du Nord , qui parlaient l’Irlandais 6c le 
Runique , avaient donc une origine 
commune avec les Phéniciens ; origine 
démontrée par ce même nombre de 
lettres. On voit qu’ils font fortis du 
fein d’un feul peuple , à-peu près dans 
le même tems , & au moment d’un cer- 
tain progrès des connaiflances &; du 
langage. Le hanfcrit , ou le langage 
facré , & prefque oublié des Brames , a 
19 lettres, le Zend & le Pelhvi , qui 
font l’ancien Perfan , en ont %o{b). 


{a) Pline , liv. tii, c. ^ S. 

( 6 ) M. de Gébelin , origine du langage , p. 4rp. 
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Voilà donc une famille différente. Nous 
avons déjà remarqué qu’en paflànt de 
la Phénicie dans la Perfe , on encrait 
dans un nouveau monde ; on voïait 
d’autres mœurs 6C d’autres ufages. Ce 
n’efl: pas tout. Vous voïez que la langue 
des anciens Perfans était plus formée 
& plus près d’être complette ; ces peu- 
ples étaient donc moins anciennement 
établis : ils avaient derrière eux plus de 
travaux exécutés plus de perfeétion 
acquife ; ils font nés du genre humain 
plus mûr. Les Phéniciens d’un côté , les 
Perfans & les Indiens de l’autre , forcis 
de la même fouche , comme on en eft 
afTuré par des conformités prouvées , 
par, tant de traditions & de monumens 
aftronomiques qui leur font communs , 
font donc partis à différentes époques ; 
les Phéniciens plutôt , les Indiens & les 
Perfans plus tard , à une diftance de 
tems , qui fuffit fans doute pour que le 
langage , les idées la mafle des con- 
naiffances d’un même peuple ne fe 
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reiTemWent plus : je n’ai donc pas eu 
tore de tirer une ligne de démarca- 
tion entre ces peuples de l’Afie. 

Mais , Monfieur , la conformité de 
l’alphabet Phénicien avec l’alphabet Ru- 
nique , doit nous mener à d’autres con- 
dufions. Puifque les Phéniciens 6c les 
anciens Suédois ont une même origine, 
faudra-t-il croire que ce font les pre- 
miers qui ont quitté leur beau païs, leur 
foleil , leur mer commerçante pour aller 
s’établir dans le nord glacé de la Saede? 
Cette marche n’eft point celle que nous 
avons déjà tracée à la population ( u) ; 
quand on a été favorifé par la nature , 
on ne s’expofe pas volontiers à foufFrir 
fes rigueurs. D’ailleurs le voïage ferait 
bien long ; nous devons , ce me femble, 
leur, épargner la moitié du chemin ôc 
puifque nos converfations précédentes , 
nos volages nous ont amenés au pied 
du Caucafe , d’ou nous avons vu def- 


(a) Voïez la 8' des Lettres à M. de Voltaire, p. 114* 
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cendre les Phéniciens fous le noni d’A- 
riantes , les anciens Perfes , des Indiens 
8c même les Chinois , l’origine de ces 
peuples doit être dans la Tartarie ou 
nous fommes maintenant ; c’eft là que 
s’efl: opérée la féparation. Quelques peu- 
plades fe font portées vers le Nord , 
tandis que les autres s’avançaient vers 
le midi ; &: quand même ces climats 
de rOurfe n’auraient pas été plus doux, 
plus favorifés de la chaleur qu’ils ne le 
font aujourd’hui , du moins en con- 
duifant une nouvelle colonie , on n’au- 
rait point troqué une chaleur brûlante 
contre un froid rigoureux : on ferait 
parti d’une température moïenne pour 
s’avancer vers les extrêmes. 

Souvenons-nous encore que la Syrie, 
la Phénicie comme l’Egypte étaient 
remplies du culte du Soleil , qui n’a pu 
naître que dans les païs du Nord. Un 
peuple qui apporte fon culte apporte 
aulTi fon langage ; s’il en changeait , 
fes Dieux ne l’entendraient plus. Le 
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langage comme le culte eft donc def- 
cendu du Nord. 

Leibnitz, qui avait jeté un regard phi- 
lofophlque fur les langues , en les con- 
lidérant d’un autre point de vue , y re- 
connut auffi deux familles. Il range les 
langues du Nord fous le nom de Japé- 
tiques , &L celles du Midi fous le nom 
à' Araméennès. Ces langues également 
nées daps l’Afie étaient donc féparees par 
le Caucafe , par ces mêmes rochers qui 
réparent les peuples ; d’un, côté elles font 
dures ôe rudes à caufe du froid, ôe comme 
les hommes ; de l’autre elles font amol- 
lies comme eux , ôc rendues plus flat- 
teufes par de douces influences. 

Nous joindrons à ces caraétères gé- 
néraux quelques obfervations particu- 
lières. Ne craignez point que je vous 
fatigue par une érudition pefante , elle 
furpalTerait mes forces ; d’ailleurs nous 
n’en avons pas befoin , les grandes vé- 
rités ne fe prouvent point par des dé- 
tails : elles repofenc fouvent fur un fait 
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unique. Mais je vous ferai plaifir en 
vous parlant de Troie ; Troie vous rap- 
pelcra Homere. Pergame ^ le nom Phry- 
gien de cette ville fameufe , eft un mot 
feprentrional. Berg ou Begghem dans 
les langues du Nord , lignifient encore 
un château , une ville ( û ). Le mot Bal , 
Seigneur , lé nom oriental du Soleil , 
du dominateur de l’Univers a la même 
origine. Seaphc en grec , Scaphck ^ Bcy~ 
pkuscn latin , paraiffent venir de Sciphi 
ou de Sciphré\ qui dans les langues du 
Nord fignifient un navire. Apollodore 
a dit qu’Hercule arrivait aux extrémités 
du monde dans la tajfe ou dans la coupe 
du Soleil. Nous favons bien qu’Her- 
cule ell: le Soleil même, nous favons 
encore que le mot tajfe ou coupe avoit 

^ ■ - I I. Il IIP. . 

(a) Olaüs Rudbeck , de Atlanticâ , t. I, p. 805. Je 
rapporte cette lignification d’après Rudbeck. Te fâique 
htrg en Allemand lignifie une montagne. Mais comme 
les habitations ont été jadis fut les lieux élevés , on a 
dû y conftruire des forts ; & ces forts , ces villes ont 
été nommés berg j parce cju’ils étaient toujours fur ces 
montagnes. 
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les deux fignifîcations de TaJJc & 
de navire ^ Sc que là il doit être pris 
pour un vailTeau. Lés anciens faifaienc 
voïa^cr les aftres dans des navires 

O I 

portés fur le liquide de l’air , ou de 
i’éiher. J’en conclus que le mot eft né 
dans le Nord, &c je le conclus avec d’au- 
tant plus de raifon , que les Anglais ont 
encore un mot analogue , le mot Ship ; 
& que les Kouriiles, qui habitent l’autre 
extrémité du monde , la partie la plus 
boréale du Chamchatka , à 6c° de lati- 
tude, appellent auffi un canot T chip [a). 
Vous ne direz point que les Kouriiles 
font une colonie d’Anglais ; mais vous 
me direz que ces deux peuples fontpartis 
du même lieu , ont appris en naiffant 
la même langue. Jamais origine com- 
mune n’a été mieux révélée. Si la ra- 
cine du mot efl imitative ( /^ ) , la termi- 

( a ) Hift. gén. dès voïag'. c. LXXV , p. 13 

{b) M. le Prcfîdent de Brpfles a obfervé que la 
racine fc -, sk ou sh indiquait toujours une chofe creufée : 
elle eft donc organique & imitatiye. Yoïez fon livre 
intitulé , Mécanifme du Langage. 


naifon 
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fiaifoii n’eft pas donnée par la nature ÿ 
e’eft un choix prefque arbitraire entré 
une infinité de fions ; il efi: peu vrai-* 
ficmblablé que les peuplés fie fioient ren- 
contrés dans ce choix. Je conclus en- 
core de ce mot , que la fiable d’HercuIé 
porté fiur le vaiflTeau du Soleil efi. venue 
du Nord ; car les mots ne viennenc 
qu’avec les chofies ; j’en ai d’autres rai- 
fions qui méritent de vous être détaillées, 
mon précurfieur Rudbeck me les a 
fournies. \ 

Perfionne ne douté , je crois , Mon-' 
fleur , que l’Hercule Thébain,fils d’Am- 
phitrion, ou plutôt de Jupiter 6c d’Alc- 
mene , n’ait été formé fiur le modèle dé 
l’Hercule Oriental; L’Hercule Thébain 
fie nommait Alcée [a ) , parce qu’il était 
fort : il ne fut fiuriiommé Hercule que 
lorfiqu’il fie rendit célébré par de grands 
exploits lorfiqu’il eut combattu les 
monftres 6c purgé la terre des aniriiaux 

; ^ i - ■ l'i . . .■.■■ ■io 

£■ 

{a) Dioéorç 4 e SiçÜe , ti L» f- 4?. 

% 
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nuifibles, comme l’Hercule Oriental & 
Phénicien. Cet Hercule , qui eft l’ori- 
ginal cfl: donc le plus ancien Sc le 
feùl véritable. 11 ne nous importe pas 
dans ce moment que ce perfonnage foie 
le Soleil , Ton hiftoire , une allégorie : 
Les fables & les allégories ont , comme 
les hommes , un air national qui les 
diftingue ; elles ,ont , comme eux , une 
patrie , c’eft cette patrie que nous cher- 
chons. Non-feulement Hercule eft Afia- 
tique , mais c’eft un homme du Nord. 
Tout ce qui eft né de notre fol , tout ce 
qui eft cultivé de nos mains, fe propage 
par des rameaux, fe multiplie par des 
rejetons ; la terre natale enferme & 
conferve les racines des plantes qu’elle 
a produites. Le nom d’Hercule eft vift- 
blement étranger à la Grece , il y eft 
folitaire ôc fans- famille {a ) , fesTacines 


(fl) On pourrait dire que le mot grec heractes vient 
de héros , & de cleos qui lignifie gloire j mais ce mot 
heroi vient lui-méine du Nord , ou hefr , nor figni- 
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font dans les langues feptentnonalesi^ 
Herj fignifîe en Suédois une armée j 
hcria , la dévaftation j hcrbod ^ la dé- 
claration de guerre ; her-bunad ^ les ar- 
mes 6t l’appareil militaire j hcra-ckde ^ 
un homme armé en guerre j enfin her- 
full ou hcr- culte ^ un chef de foldats [a)/ 
C’eft une vérité reconnue que tous les 
noms propres ont été jadis fignificatifs ; 
ils font étrangers à la langue où ils 
n’ont point de valeur ; ils appartiennent 
au pais où ils fignifienc quelque chofe. 
J’ai donc eu raifon de vous dire qu’Her^ 
cule était un héros du Nord ; 5c comme 
Hercule efi: l’emblème du Soleil, comme 
le culte de cet aftre efi: defcendu du 
Nord , ces deux origines font confir- 
mées l’une par l’autre. 

Eh ! ne voïez-vous pas , Monfieur I 


fient lin homme. Eloge de Leibnit2 , note îi 5 d’eft 
parce qu’une armée eft compofée d’hommes , que le 
mot Suédois her défigne une armée. 

(a) Olaüs Rudbeck , is Aciancicâ , tom. I , p. 75® * 
51 , 
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que CCS Dives fi fameux , fl fcdoute's 
dans l’hiftoire de Perfe , Ces Géans , 
qui fe faifaienc du Caucafe une cita- 
delle , s’étant révoltés contre Jupiter, 
aïant mis montagne fur montagne , 
pour efcalader le ciel , aïant lancé des 
rochers contre Jupiter, pour le tuer, 
comme ils ont ccrafé Hufclienck , le 
héros de la Perfe , Hercule vint au fe- 
cours de Jupiter ôc des Dieux , qui , en 
reconnaiiïance de fes fervices ôc de fa 
viétoire , lui donnèrent le furnom d’O- 
lympien {a). C’eft le nom d’une mon- 
tagne , de celle qui foutenait leur trône 
^ leur empire ; tout habitait , tout fe 
paflàit alors fur les montagnes : les 
bons s’y cachaient comme les médians ; 
les uns pour y trouver la paix , les au- 
tres l’impunité. Vous conviendrez, Mon- 
sieur , que toutes ces fables greques ref- 
femblent beaucoup aux fables, qui font 
la première hiftoire desPerfes,. La guerre 


^,a) Diodore de Sicile, t. II, p. jj. 
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de MoiTafor , peut être le modèle de la 
guerre de Briarée ôc des autres Géans 
contre Jupiter {a) ; mais celle de Moï- 
fafor même n’eft-elle pas évidemment 
copiée fur la première hiftoire des Per- 
fes , qui étant plus détaillée, & plus fim- 
ple , montre qu’elle eft la fource de 
toutes les autres , brunies par le tems , 
ôc chargées de merveilleux par la tra- 
dition ? Ce même Hercule n a-t-il pas 
délivré Prométhée, dévoré par un aigle 
furie Gaucafe (è)} Ne voilà- t- il pas 
encore Hercule dans cette Scythie , où 
nous retrouvons toutes les origines, 
exécutant fes exploits , &: portant fes 
bienfaits furie Caucafe , d’où les Atlan- 
tes font partis , ainfl que le culte du 
Soleil , 6c où les Perfes prennent leur 
origine le commencement de leur 
hiftoire ? 


(a) Supra. Lettre de M, de Voltaire jp. 4, 
{h) Diodore de Sicile , t. II , p. 35. 
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Je ne compte fur les noms des lieux 
cités comme le théâtre des fables ,qu’au- 
tant qu'ils s accoTdent avec le fens ôc 
l’efprit des fables , avec les idées na- 
turelles des cliofes ; mais alors je tire 
de cet accord une double lumière, & 
Je marche avec fureté. Les hiftoriens 
ont fouvent tout confondu ; je ne vous 
en citerai pour exemple que les Ama- 
zones bL les Gorgones, Euriftée impofa 
pour neuvième travail à Hercule de lui 
apporter le baudrier de l’Amazone Hy- 
polite ; le héros traverfe le Ponx-Eüxin ,, 
il va chercher les Amazones dans un 
lieu nommé Thémifcire ôc fur les bords 
du Thermodon. C’eft donc en Aiie , 
entre la mer Noire ôc la mer Cafpienne, 
dans les païs qui féparent la Perfe 
ôc le Caucafe, qu’habitaient ces A'ma- 
Zones. Que fait Diodore de Sicile ? il 
nous parle ailleurs des Amazones dA- 
frique , il nous dit qu’elles étaient plus 
anciennes que celles d’Afie , qui fub- 
Tiftaient encore au tems du lîege de 
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Troie, (a). Ces anciennes Amazones' 
régnaient dans une île nommée l’Hefpé- 
rie , parce qu’elle eft fituée au couchant 
du lac Triconide. Ce lac était voifin delà -i 

moncaene d’Atlas: les Amazones atta- 
quèrent les Atlantides , ôc les fourni- 
rent. Elles furent aufli en guerre avec 
les Gorgones, donc Médufe fut la Reine;. 
Médiife couronnée de ferpens, Si dont 
la tête coupée.a fait tant de mécamor- 
phofcs. Toutes ces femmes guerrières 
habitaient en Afrique , Si vers la mer 
à fon extrémité occidentale. Cependant, 
Monfieur, voilà Alyrine , la Reine des 
Amazones , qui part avec fon armée de 
femmes , elle traverfe l’Afrique entière 
où vous favez que nous n’avons ofé 
paflTer ; la chaleur ne lui fait rien : elle 
entre en Egypte pour fe lier d’amitié 
avec Orus,. fils d’Ilis , qui. gouvernait 
alors ce roïaume. Ce n’eft pas tout ; elle 
s’en va attaquer les Arabes , foumettre 


Viv 


(a) Diod, de Sic. 1. 1 , p. 455. 
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ia Syrie, 5c puis elle s’avance au Taurus 
ou au Caucafé , où l’on nous ramene 
toujours. On imaginerait que ces Ama- 
zones vont refter là ; elles font fi loiu 
de chez elles, elles font dans uri fi beau 
païs ! Mais l’hiftorien les ramene fur 
leurs pas , elles traverfent tous ces païs 
habités , tous ces fables brûlans , avec 
la même facilité que dans leur premier 
vpïage ; il faut qu’elles fe retrouvent au 
bord de l’Océan , parce que c’eft là 
qii’Hercule , au terme de fes courfes , 
doit détruire ces peuples de femmes , 
Gorgones êc Amazones ! C’eft donc 
une çhofe bien naturelle , que des 
fernmes réunies feules en corps de peu- 
ple , révoltées contre les hommes 5c 
contre la nature , pour en créer deux 
nations entières; 6c des nations fi puif- 
fantes. , qu’elles foumettent par les ar- 
mes une foule de peuples 5c d’hommes, 
qu’elles auraient plus facilement fournis 
par l’amour, Les femmes ne peuvent 
pas plus vivre feulçs , que nous iie pou- 


SUR l*Jtljntide. 313 
vons vivre fans elles, elles n’auraient vu 
dans leur roïaume qu’une vafte foü- 
tude. Ce peuple Amazone eft fans doute 
une chimère ; la victoire d’Hercule doit 
être une allégorie ( cz ) : mais Thiftoirc, 
quand elle s’en eft emparée , en a fait 
un double emploi. Les deux vidloires 
d’Hcrcule n’cn font qu’une. Diodorç 
en conduifant les Amazones d’Afrique 
jufqu’au pied du Caucafe , nous décele 
i’origine de la fable , c’eft là qu’elle eft 
née. On n’a placé des Amazones en 
Afrique , que parce qu’on a fu qu’elles 
avaient eu des guerres avec les Atlantes; 
& lorfque l’iiiftoire a perdu la trace de 
ces peuples , lorfque trompée par les 
colonnes d’Hercule qui font à Cadiz , 
elle a pofé i’îlc Atlantique dans le lieu 
de l’Océan où font les Canaries , il a 
bien fallu que les Amazones fuflen.t 
Yoifines, & on les a placées furies bords 
de cette mer. Je defre infiniment que 


((z) M. de Gébelin , allégories orientales. 
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vous jugiez ces réflexions ; je ne vous 
les propoferais. poinr , fi je ne les croïais 
pas fondées. Il me Terrible que c’efl: à la 
raifon de juger riiiftoke , fur-couc l’hif- 
soire ancienne donc le rems a fait un 
chaos ; c'eft à la philofophie de le pé- 
nétrer, & de faifir les débris du palTé 
pour les remettre à leur vraie place. 

Ily avait bien long-tems, Monfieur, 
que nous avions perdu de vue les Atlan- 
£es;nous cherchions leurs traces : fouvenc 
en n’arrive aux découvertes qu’après 
bien des eflxirts &C des pas inutiles. 11 
ferait peu étonnant que je me fulïe 
égaré , fi j’avais voïagé feul ; mais en 
marchant avec vous, il me femble que 
je n’ai pas fait un feul pas fans m’é- 
clairer. Vous voïez nos progrès , nous 
avons lailTé les Atlantes au pied du Cau- 
cafe, nous les retrouvons au-delà de 
ces montagnes. Hercule combattant les 
AmaZones , détachant Prométhée de 
fon rocher, Hercule, qui a pris fon nom 
dans les langues feptentrionales ,efl: ua 
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homme du Nord ; Hercule eft de la fa- 
mille d’Atlas , il doit connaître le pais 
qu’elle habita jadis ; il va nous inftruire 
èc guider nos voïages par les liens. Le 
douzième de dernier travail d’Hercule 
furent les pommes d’or du jardin des 
Hefpérides. 11 fallut que le héros re- 
tournât en Afrique où il avait déjà été, 
parce que les anciens y plaçaient les 
jardins célébrés des Helpérides , où 
étaient les arbres précieux , chargés de 
pommes d’or, ôc gardés par un dragon. 
Nous allons voir li les anciens étaient 
conféquens dans leur géographie SC 
dans leurs récits. L’Hefpérie était une 
île , nous l’avons déjà dit (a) ; Maxime 
de Tyr nous en parlera plus en détail. 
C'efl 3 dit -il, une terre étroite ù ref- 
ferrée , étendue en longueur , ù de toutes 
parts environnée par la mer. Oe(l Va 
qu' Atlas eji révéré ^ Vefl la quil a des 
fiâmes. Atlas efi une montagne creufe y 


{a) Supra, 311 . 
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cij]e\ élevée. Le vallon intérieur ^ en forme 
de puits y efl rempli d'arbres ù de fruits : 
La defeente en efi difficile^ 3 parce qu'elle, 
efi rapide i & elle eji défendue par la 
religion {a). Cetee defeription ne rap- 
pelle ni l’Afrilque , ni l’Efpagne où l’on 
a cru encore retrouver rHefpéride ; ces 
païs ne font point une terre étroite ù 
refferrée 3 de toutes parts environnée par 
la mer. Ne recopnaillez - vous pas là , 
Monfieur , l’île ôc la petite montagne 
où habita Iç bonhomme Evenor avec 
fa femme Leucippe (^) ? Cette mon- 
tagne, qui fut depuis le partage d’Atlas, 
a été facrée pour Tes defeendans. Héfiode 
nous dira que cette île des Hefpérides, 
ou des Gorgones , efi: au - delà de l’O- 
céan , au bout du monde , & dans le 
païs où habite la nuit (c). Ce païs de 
la nuit où le placerons-nous ? Le foir , 

(û) Maxim. Tyrius in dijfen. 38,0. zij. 

•Olaüs Rudbcck , t. I ^ p. 340. 
ib) Supra 3 p. 33, 

( c) Héfiode , Tliéog, v. 17.4. 

Rudbcck 3 t. I 3 p. 565, 
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elle vient de l’Orient ou le jour fe leve 
le lendemain ; le matin elle fe retire 
vers l’Occident , où l’on a vu le foleil 
difparaître , ôc nous quitter pour porter 
ailleurs fa lumière. Le jour ôc la nuit 
nous viennent donc des mêmes lieux, 
& lorfqu’ils nous quittent ils font la ,, 
même route , & femblent avoir la même 
retraite. Vous autres poètes, Monfîeur, 
malgré le pouvoir créateur que vous te- 
nez du génie, quelque libre que foit votre 
imagination heureufe, vous refpeétez les 
convenances dans vos fêtions : la vé- 
rité y conferve une place ; elle plaît 
d’autant plus qu’elle eft plus cachée fous 
Jes voiles brillans don t vous l’enveloppez. 
Entre vos mains la difcorde , la poli- 
tique deviennent des perfonnages ; je 
les entends parler , je les vois agir ; j’ap- 
perçois dans leurs mains les fis qui 
gouvernent le monde, ou les flambeaux 
qui peuvent le réduire en cendres. Mais, 
Monfieur , vous avez placé la politique 
4 Home , l’Ariofte alla chercher la dif- 
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corde dans les cloîtres , vous n’auriez ni 
l’un ni l’autre placé l’hiver 6c Tes glaces 
dans la zone torride ; vous n’auriez 
point indiqué le païs des ténèbres dans 
Icscontrées de l’aurore, où font les portes 
du jour , ni vers l’Occident dans un ho- 
rizon enflammé , où le foleil couchant 
verfe des torrens de lumière. La nuit , 
comme le jour, parcourt la terre , elle 
n’a point d’afyle où elle régné exclu- 
flvement. Mais elle afflige toujours l’un 
des deux pôles , elle ne quitte l’un que 
pour obfcurcir l’autre. Elle y paraît do- 
miciliée par un plus long féjour. Voilà 
fon véritable fiege , elle s’y plaît pen- 
dant fix mois ; 6ç on a pu croire jadis 
qu’elle fortait tous les jours de cettè 
retraite, 66 defeendaie fur lé globe pen- 
dant quelques heures pour fufpendre 
nos travaux 6c fermer nos paupières. Si 
dans votre poëme national , vous aviez 
eu befoin de la nuit , c’efl: là , Monfieur, 
que vous l’auriez été chercher , au fein 
d’un Océan de ténèbres. ’Héflode a fait 
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comme vous. La nuic-j dit-il (a ) , a en- 
fanté les Hefpérides j qui^ gardent les 
pommes d’or au-deïa de l’Océan ; Atlas ^ 
ajoute-t-il ailleurs [h]^ dans la région 
des Hefpérides ù aux extrémités du 
monde j plie fous la nécejfué ù fous h 
poids du ciel porté fur fes épaules. Le 
pars des Hefpérides où habite la nuit 
efl: donc fous le pôle, ou du moins ce 
paï's n’en eft pas alïèz éloigné pour 
qu’Héfiode n’ait pu l’y placer par la li- 
cence permife à la poëfie. Je vous citerai 
encore un poëce, un des maîtres que 
vous avez furpafles ; c’eft Efchile. Il in- 
troduit Prométhée reconnaiflanc de fa 
délivrance, indiquant à Hercule la route 
qui mene au jardin des Hefpérides. li 
lui enjoint de palTer le Caucafe ; c’eft: 
la route que nous avons prife : vous 
voïez que je ne vous ai pas égaré. Ta 


(a) Héfiode, Théog. v. ni. 
Rudbeck , 1. 1, p. 565. 
Héfiode, y. Ji?. 
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farviendras j dit Prométhée , au peuplé 
innombrable ù intrépide des Ligures, Je 
fai que rien ne d épouvante mais le 

combat fera pénible & difficile. Le defiiti 
veut que tu quittes tes fléchés j tu né 
pourras même arracher les rocs glacés de 
la terre endurcie. Cependant Jupiter tou- 
-ché de ta détrejfe étendra fous le pôle 
une nuée neigeufe j remplie de pierres 
rondes j le fol fera couvert de fon ombre^ 
Armé de ccs pierres , elles te fuffiront 
pour détruire la multitude féroce des Li-, 
gures (a), La vérité perce à travers les 
fiétions ; on la reconnaît. Le nuage qui 
répand foîi obrcuricé fur le fol , c^eft la 
longue nuit du pôle ; les pierres que ce 
nuage porte dans fes flancs ne font que 
les grains arrondis de la grêle ; Hercule 
quittant' fes fléchés, eft le fokil dont 
les raïons font impuiflians à cette dif- 
tancc de l’équateur ; Sc le poète vous 
peint cette terre ne faifant qu’une malle 


(«) Strabon, geog. hV. lY , p. iSj-. 
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(lufeie par le froid j oii les rochers fonÊ 
doLiblemenc attachés par les liens de là 
glacei Vous ne voulez pas, Monfieur , 
que les vers ne foienc que de vains men- 
fonges ; on peut inoduler des chants 
pour rendre la vérité plus douce & 
plus infînuante : mais il faut que ces, 
chants difenr quelque chofe , il Faut 
toujours à l’homme un peu de vérité. 
Elchile conduifant Hercule au jardin 
des Hefpérides a tiré fes hélions du 
climat même. îl s’eft fouvcnu qu’Her- 
cule était le foleil , il le fait arriver fans 
fléchés ou fans raïons , il dépeint l’obf- 
curité comme un fecoürs de Jupiter ÿ les 
reffources du héros font les frimats , il 
combat avec les armes fournies par le 
climat : mais ou les poètes feraient peu 
dignes de l’attention des philofophes ô£ 
des gens raifonnables j ou- le lieu de la 
fcène ne doit pas être une fiétion. Vous 
avez placé le temple de l’amour dansl’île 
de Chypre , vous l’avez orné , rempli des 
richefles de l’imagination ôc de la poëliej 

X' 
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mais la tradition antique vous a condulr, 
vous avez mis le Dieu chez le peuple 
de l’antiquité , qui fut le plus abandonné 
à l’amour : Efchile ne s’eft pas permis, 
n’a pas dû fe permettre plus que vous. 
Si Prométhée envoie Hercule chercher 
les pommes d’or des Hefpérides vers le 
Nord , c’eft que la tradition plaçoic au 
Nord de la terre le jardin des filles d’At- 
las , Sc dans l’ile même où était la mon- 
tagne de fon nom. Voulez» vous encore 
un témoignage , c’eft celui d’Apollodo- 
re. « Les pommes d’or enlevées par 
« Hercule , ne font point, dit-il, comme 
quelques-uns le penfent , dans la Li- 
»> bye , elles font dans l’Atlantide des 
33 Hyperboréens (a) 33. Les anciens nous 
fervent fi bien , nous reftituenc tant dé' 
vérités par leurs fables , que je prendrai 
la liberté de vous en rappeler encore 
une , c’efi: celle de Phaëton conduifane 


(d) Apollodore , Mytliolog. liv. IL 
Rudbeck J t.. I -, p. 3 45'. 
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le char du Soleil , portant la chaleur auîi 
étoiles glacées du feptentrion, réveillanjc 
au pôle le dragon engourdi par le froidj 
brûlant le ciel & la terre , enfin préci- 
pité par la foudre dans les flots de l’E- 
ridan ; fes foéurs le pleurent , 6c les 
larmes précieufes de la douleur tombent 
dans les flots fans s’y mêler , fe confo- 
lident fans perdre leur tranfparence , 6c 
revêtues d’une belle couleur d’or , elles 
deviennent cet ambre jaune fi précieux 
aux anciens. Les modernes qui n’onc 
connu que la géographie de leur païs , 
veulent y retrouver tous les noms indi- 
qués par l’hiftoire , ou par la fable ; l’E- 
ridan , c’efl: le Pô qui arrofe l’Italie. Mais, 
je vous le demande , Monfieur , eft-ce 
dans l’Italie que les fables font nées ? Les 
Latins ont-ils inventé quelque chofe en 
ce genre ? Tous les Dieux n’éraient-ils 
pas étrangers? Ne font-ce pas les poë- 
fies d’Orphée , d’Héfîode ôc d’Hômerc, 
6c même des Tragiques Grecs, où font 
dépofées toutes les fables donc Ovide 

X ij 
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s’eft fait riiiftorien ? Les Gi'ecs , ^ qui 
Orphée avait raconté ces fables puifées 
dans rOrienr, n’en auraient point mis la 
fcène en Italie ; ils ne dénaturaient les 
chofes que pour les faire naître chez 
eux ; mais nous pouvons détruire tous 
ces menfonges de la vanité. La vanité 
efl: prefque toujours maladroite ; elle a 
confervé ici un fait qui dépofe contre 
elle , uii fait qui porte le caradtère des 
lieux où la fable a pris nailTance ; c’eft 
cet ambre jaune , cette produélion du 
bitume de la mer , jadis recherchée pour 
la parure des femmes avant l’ufage des 
pierreries ; aujourd’hui chère aux Phy- 
fîciens , comme aïant montré les pre- 
mières traces de cette éledtricité , qui 
joue un fi grand rôle dans l’Univers. 
Cet ambre jaune était jeté fur le rivage 
par les flots de la mer Baltique {a)'y 
c’efl: une produétion des mers du Nord. 
Ne trouveriez-vous pas fingulier , Mon- 


(«) Encyclopédie, art. Ambre. 
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iîeur , que fambre naquÎ!: dans ces mers 
des pleurs verfées en Italie fur les bords 
, du Pô par les fœurs de Phaëcon ? Il 
faut convenir aue ces larmes ont été 
verfées dans le Nord , que Phaëcon 
forci de la route prefcrite au foleil s’eft 
avancé vers les climatà de l’Ourfejy a 
été précipité par fa chiite, ôc s’eft noïé 
dans un des fleuves de cette partie du 
monde. Auffi Hérodote parle- t-il d’un 
fleuve que les Barbares nomment l’Eri- 
dan (a), &; qui fe jete dans les mers du 
Nord aux extrémités de l’Europe. Il re- 
marque que ce nom n’efl: pas Grec , qu’il 
efl: barbare, c’eft-à-dire , étranger Çb). 
Hérodote avoue lui -même, j’en con- 
viens, qu’il ne fait rien de bien çertaia 


(a) Sut une carte inferéè dans le premier vo- 
lume des anciens Mémoires de l’Académie de Pé- 
tçrsbourg , on voit l’Eridan qui fe jete dans le golfe 
de Riga , & qui porte aujourd’hui le norri de la 
Dans ce golfe font les îles appelées par Hérodote , 
thcindti infula,, 

{b) Hçrodpte , liv. UI, 

X iij 
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furies extrémités fepie ntrionales de l’Eu- 
rope ; mais avec les connaiflances que 
nous avons déjà acquifes , au indien de 
la lumière philofophiquequi nous guide, 
nous en favdns plus que lui. Il fuffit qu’il 
nous difc qu’on donnait à un fleuve du 
Nord le nom d’Eridan , pour voir ciaire- 
inentque ce nom a été appliqué à unfieuve 
d’Italie, lorfqu’on a voulu y naturalifct 
les fables. Diodore de Sicile vous dira 
auffi que cette fable efl: née , que l’am- 
bre. fe recueille dans une île appelée 
Bafilée , firuée à l’oppofite de la Scytliie 
& au-delà des Gaules ( a ). 

Il en réfultc, Monfieur, que les Celtes 
ou les Gaulois étaient voifins des Scythes. 
Je me fuis , dit -on , brouillé avec ces 
bons Gaulois; il faut que'je ine rac- 
commode avec eux. Je les révère , parce 
qu’ils ' font nos ancêtres , je les aime , 
parce qu’ils étaient francs , fidelles &C 
braves. Je ne fai pourquoi ils fç ' font 


(a) Diodore, t. II, p. izj. 
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fâchés , je n’ai rien die qui ait dû leuc 
déplaire. J’ai dit feulement qu’ils n’é- 
îaient pas Aftronômes , qu’ils n’avaient 
qu’une période aftronomique qui était 
mauvaife : on peut être honnête homme, 
Ô faire mal des vers. Ils m’ont intenté 
un procès , à moi , Monfieur , qui en- 
tens peu les affaires , èc fur-tout la chi- 
cane. Leurs pruïdes ont choifî un ex- 
cellent avocat , tel que je l’aurais choifî 
moi -même , fi j’avais eu une caufe à 
défendre. Il a plaidé avec chaleur pour 
eux , avec politcffe pour moi (a) ; j’eufTe 
été féduit fi je pouvais l’être. Mais 
j’ai penfé vous le dénoncer ; il eft bien 
plus que moi l’ennemi de vos Indiens , 
il leur enleve tout. Ce n’efl plus l’Orient 
qui eft la fource des lumières , c’eft l’Oc- 
cident qui a produit les Druides & les 
précepteurs du monde. Vous étiez un 
ennemi trop redoutable , je n’ai pas eu 

rn- .m II' -I ^ . I ■ I I I I II ■■ ■ I n l-i — .i.-»! I 

, (a) Mémoire à coafulcer pour les anciens Druides 

Gaulois , par M. l’Abbé Beaudeau. 
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le courage de vous armer contre un 
homme qui m'avait traité avec tant 
d’indulgence. Cependant , Monfieur , 
tout le monde peut avoir raifon , c’efî; 
un avantage que je defire comme tous 
les hommes , mais non pas exclufi've- 
ment , 6c je fuis content de le partager. 

La Celtique était un païs immenfe ; 
elle avait des contrées fort feptentrio- 
nales , où l’hiver durait longtems , où 
îe froid éraic extrême. Il n’y croifTait 
ni vigne, ni olivier (a). Une grande 
partie de la Celtique était au-delà de la 
forêt Hercynie , bordait l’Océan , 6c 
s'étendait jufqu’aux confins de la Scy- 
thie [è). Un Roi de ce pais avait une 
fille d’une beauté extraordinaire ; elle 
était fière comme toutes les belles filles, 
elle dédaignait tous les prétendans , 6c 
ne trouva qu’Hercule qui fût digne 
d’elle-. Ce héros, toujours commandé 


(a) Diodore, p. iiS & Z 3 g, 
^4) liià. p, l/jQ. 
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par Euriftée , emplo'iaic la force pour 
ravir les vaches de Gérion ; il s’arrêta 
dans la Celtique, où il bâtit la ville 
d’AIeGe ; il époufa la Priqcefle-, il eu 
eut un fils nommé Gelâtes. Ce fils guer- 
rier comme Ton pere devint conquérant» 
il augmenta- les païs de fa domination , 

leur laifTa le nom de Galatie , ou de 
Gaule [a). 

Je fai de quel courage , &: fur-tout 
de quelle force Hercule était doué , 
mais nous ne devons pas le fatiguer inu- 
tilement. Vous voïez qu’il va com- 
battre les Amazones au-delà du Cau- 
cafe , qu’il s’avance prefque fous le pôle 
pour y cueillir les pommes des Hefpé- 
rides ; il y aurait de la cruauté de le 
faire revenir en Efpagne pour enlevçr 
les vaches de Gérion , & en Erançe 
pour y fonder la ville d’Alefie , donc 
on n’a jamais entendu parler. Je n’y 
vois aucune nécelîité , puifque Diodote 


{a) Diodore J p. 217, 
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de Sicile nous apprend que Ceicique 
confine à la Scychie ; Hercule , par la 
facilité du voifinage , a pu faire toutes 
ces chofes fans beaucoup de chemin , 
ôc fans aller d’un bouc du monde à 
l’autre. Gérion ni fes vaches , Galates , 
fa mere, ni la ville d’Alefie , n’ont pas 
été plus en Efpagne Si en France , que 
les Heliades en Italie , donc l’Eridan 
qui produit l’ambre n’a jamais arrofé 
les campagnes. Mais , Monfieur , je l’ai 
déjà obfervé , les peuples en voïageant 
n’ont point changé de nom~j ni d’idées ; 
ils ont impofé à des païs nouveaux des 
noms anciens 5 des noms familiers Si 
chers. Le préfenc cfl; le fils du pafTé , il 
lui relTemble ; ce que nous lifons de ces 
anciens tems eft l’hiftoire de nos’ fon- 
dations en Amérique , où nous avons 
tranfpôrté la France , l’Angleterre & 
l’Efpagne. Quelque jour, je n’en défef- 
pere pas,lesfavansy chercheront, finon 
ks vaches de Gérion , du moins fon 
roïaume. On voudra y retrouver les 
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colonnes d’Hcrcule, le pais de fon fils 
Galates &L la ville d’Alefie. Tant qu’on 
ne fera pas . guidé par la philofophie , 
ces erreurs de noms , l’écac nouveau 
qui cft une copie de l’état ancien., 
fera toujours la confufion dè l’hiftoire. 
Quand un torrent qui' produit un fleuve 
ell: defcendü des montagnes, vous n’ê- 
tes point étonné de retrouver dans les 
plaines les débris des arbres Sl des plan- 
tes, qui ne croiflent que fur ces mon- 
tagnes j c’efi: le fleuve qui dans fa courfe 
précipitée, les a charriés loin du lieu de 
leur naiflance. Eh bien , Monfieur , la 
population efl: ce grand fleuve defcendü 
d’une fource élevée , ôc tranfportant 
dans fon cours les mots & les idées avec 
les hommes. Voulez vous favoir où ont 
été produits ces débris épars dans nos 
plaines , remontez aux montagnes con- 
tre le cours des eaux ? Voulez -vous 
favoir l’origine de nos dénominations, 
de nos idées , marchez à travers l’efpace 
èc le tems contre les progrès de la po- 
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pulacion , vous parviendrez à la fourcc 
des hommes , c’efl: ià qu’eA; la fource des 
chofes. Je conçois donc , Monfieur , que 
nos bons Gaulois font defcendus comme 
les autres peuples de la patrie commune. 
Les Druides leur chantaient des vers 
femblables à ceux qu'Orphéer chanta 
jadis dans la Grèce ; ils furent inftruits, 
comme les Grecs , par ces traditions 
antiques. Mais j’avoue encore que les 
uns n’ont pas été h favorifés que les 
autres. Un tronc d’arbre poulTe plufieurs 
branches ; elles font inégalement char- 
gées de fruits , quoique nourries par le 
même tronc & par les mêmes racines,. 
Orphée cueillit les fiens à une branche 
plus riche ; les Druides n’ont eu qu’un 
rameau delîéchéi Vous voïez donc, 
Monfieur ,que toutes les fables nous ra- 
mènent vers le Nord. Celle de Phaëton 
y eft liée par la produétion de l’ambre 
jaune , par le fleuve de l’Eridan qui va 
perdre Tes eaux dans l’Océan fepten-' 
tripnal. Tous, les travaux d’Hcrçiile vrais 
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ou alfégoriques , y ont été exécutés ou 
inventés. Le jardin des Hefpérides eft 
près du pôle. J’avoue que cette con- 
clufion eft furprenante. Un terroir qui 
produit des pommes d’or ne peut être 
qu’un terroir fertile ; l’or eft le ligne de’ 
la richelle , bc quand même ces pommes, 
fuivant la penlee de quelques interprè- 
tes, ne feraient que des brebis couvertes 
d’une toifon abondante & dorée , les 
beaux moutons ne nailïènt que dans les 
beaux païs : c’eft le ciel qui fait les végé- 
taux bc les fruits ; ce font les plantes qui 
font les animaux. Cette fcctilité dérange 
un peu l’idée que nous nous formons d’un 
païs, où l’on ne voit plus que des glaces. 
J’en pourrais tirer un bel argument en 
faveur du téfroidillèment de la terre , 
mais je n’ai pas befoin de tout dire,; & 
f la conclulion eft aufli jufte que je le- 
penfe , elle n’en aura que plus de force, 
lorfque vous la tirerez vous— même. 
Peut-être vous raccommoderez - vous 
avec les climats de l’Ourfe ; je defirer 
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de les réhabiliter eatierement dans votre 
efpric. Je ne vous ai pas encore montré 
toutes les richefTes confervées dans le 
fouvenir des hommes ; ce fera Je fujet 
de ma première Lettre. Ces pars ne 
■font -ils pas afléz malheureux d’être 
abandonnés du foleil , d’être recouverts 
d’une glace qui s’épaiîîit tous les ans,_ 
d’être reftés défères par l’émigration des 
hommes devons-nous les abandonner 
aufli ? Ne devons-nous pas les confoler 
des perces qu’ils ont faites , & de leur 
état préfent , en leur rendant juftice fur 
leur état palTé ? Eh !' ne ferait-ce pas. à 
vous i Monfieur , qui , comme philo- 
fophe , devez être jufte, qui, comme 
^poëte , avez les fources de la chaleur 3 
de vivifier cette terre froide & folitaire, 
de lui rendre dans vos deferiptions la 
chaleur de Ton état primitif? Je ne fais 
que vous rendre compte, j’expofe les 
faits devant vous ; fi vous y trouvez la 
vérité , c’eft à vous de la peindre & de 
l’animer par le feu du génie. 

Je fuis avec refpeét , ùc. 
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yiNGT-DEÜXIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Koïage aux Enfers. 

A Paris 3 ce 2 S Avril 177S. 

A plus curieufe & la plus intérelîante 
de toutes les fables , la plus propre à 
éclaircir la queftion qui nous divife , 
Monfieur , eft peut-être la fable des en- 
fers. Les hommes , qui ont tant embelli 
le palTé , n’ont pas oubli» l’avenir. Ils ont 
meublé de chimères douces & flatteufes 
les Champs élifées qu’ils devaient habi- 
ter ; ils ont placé dans l’autre vie , le 
repos , l’oubli de tous les foins , mais 
fur-tout la connaiiîance de la vérité êc 
delà nature : c’eft donc là qu’il faudrait 
aller chercher la vérité ; mais on ne 
voudrait pas abandonner la vie toujours 
chère , quoique toujours pefante. Audi 
voïons - nous que dans l’antiquité les 
poètes ôc les héros font defeendus tout 
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Vivans dans le féjour des ombres. Or- 
phée y alla chorehei- fa femme Euridiee 5 
c’eft le premier des Grecs à qui l’amour 
aie donné cë courage. Il n’y aurait ja- 
mais penfé iil n’aurait point réuffi dans 
fon encreprife , fi les Orientaux qui lui 
ont dicié fes vers Tes fables ne lui 
avaient montré le chemini A fon exem^ 
pie , Théfée , Pyrithoiis , Bacchus , Her- 
cule , Perfée j Ulyfle y defeendirenri 
Virgile y conduifit Enée ; vous-même, 
Monfieur , vous fûtes le guide d’Hen- 
ri IV ) quand S. Louis lui montra les 
deftins de la France* Pourquoi n’entre* 
prendrions-nous pas ce que tant d’an- 
ciens ont entrepris , pourquoi ne réuf 
lirions -nous pas comme eux? Je ne 
doute de rien , quand vous êtes à mes 
côtés ; nous avons déjà cherché des p'aïs 
des peuples , pourquoi ne cherche- 
rions-nous pas les enfers ? 

Quand on a voulu établir la morale 
de la vie préfente fur, l’idée de la vie 
future , il a bien fallu fuppléer à ce qu’on 

ne 
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ne favoit pas ; rimagination a travaillé j 
& de là toutes ces ’laiftoires fabuleufes, 
mais allégoriques , où il n’y a de vrai 
que la juftice févère , qgi donne au vice 
& à la vertu ce qu’ils ont mérité. Les 
hommes , ignorans de tant de cliofes 
pendant leur vie , ne fe font point con- 
tentés de dire ce qu’ils devaient être après 
la mort, ils ont encore voulu indiquer 
leur dernière demeure 5c le lieu de leur 
repos. On croira facilement , que cette 
géographie de l’autre monde & de 
la vie future , fut fujette à bien des 
erreurs ; la poficion des Enfers était 
fans doute aflez difficile à fixer ; chacun 
les a placés félon fes connaiffances. 
Milton établit les Enfers dans les ténè- 
bres extérieures , dans l’abîme du chaos. 
Vous, Monfieur, difciple de Newton, 
familiarifé avec les globes qui peuplent 
l’efpace, vous en avez choifi un pour 
y placer l’enfer , à une diftance im- 
menfe du trône de l’Etre fuprême , par 
delà tous les deux le Dieu des. deux 

Y 
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réjîde [a). Les anciens n’onc point fait 
cette diftin£tion j les fombres bords 
votaient également arriver tous les mor- 
tels vertueux Sc méchans : le Tartare ôc 
les Champs Elifées étaient voilîns dans 
l’Empire de Pluton. Les idées en s’éloi- 
gnant de leur fource avaient bien changé! 
On ne voit pas même que la philofophie 
y ait préfîdé ; elle eût mis ù'ne diftance , 
comme celle du ciel à la terre, entre les 
cachots du crime 6c le dernier afyle de 
la vertu. Vous favez , Monfieur , que la 
vie future fut copiée fur la vie humaine. 
Les anciens ont cru longtems'que tout 
étoit fort! de la terre , & que tout de- 
vait y rentrer. Lorfqu’ils fe font éle- 
vés à des idées plus juftes fur l’ame 
immortelle , ils ont encore fuivi ce pré-' 
jugé , en plaçant les Enfers dans le fein 
de la terre. Mais il fallait des portes , 
des iflues par où les hommes puiïent y 
pénétrer ; ôc comme chaque Seigneur a 
fa juftice particulière , chaque peuple 


(a) Henriade , chant fepcième. 
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Elit chez lui fes Enfers ôc fes Champs 
Elifées. Demanderons-nous aux LatinSj 
à Virgile , la route qui doit nous y con- 
duire ? Il répondra que l’entrée de ces 
goufrés profonds eft à Baïes , près du 
lac Averne en Italie* N’aveZ-vous pas 
envie de rire en voïant Madame Dacier 
placer férieufcment dans ce pars nou- 
veau l’Achéron , le Styx, le Cocyte 5 
traiter de fabuleufe la géographie d’Ho- 
mere, parce que cet illuRre poëte nourri 
des plus anciens documens , pkçait ail- 
leurs l’entrée des Enfers [a] ? Les peuples 
d’Italie étaient trop jeunes pour avoir in- 
venté çes fables religieufes , pour en avoir 
la fource dans leur pais. Les Grecs fbnC 
auffi hardis Scauffi menteurs : félon euXj 
l’Achéron , le Cocyte , le Phlégéton 
étaient des fleuves d’Epire ; le Styx était 
dans l’Arcadie ( è )* Mais les Grecs ne 
font gueres plus âgés que les Latins ; 


(a) Remarques fur le Livre X de rodyffée. 
(i) Bannier, Mythologie^ t. II, p. 439, 

Yij 
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dans leurs premiers commencemens , 
ils n’éraien't pas plus inventeurs. D’ail- 
leurs leurs vols font connus ; Diodore 
de Sicile les a trahis : des peuples qui 
font leurs aînés , les Egyptiens reven- 
diquent ces infticutions. Chez eux on 
jugeait les hommes, lorfqu’ils celTaient 
de vivre , lorfqu’on les amenait au bord 
du lac où Caron devait les pafTer. Ôn 
privait de là fépulture ceux qui ne l’a- 
vaient pas méritée : cet afyle de paix 
n’était que pour la vertu. Çes faits démon- 
trent, Monfieur , que les fables ont été 
tranfplantées ; l’Enfer , les fleuves , le 
nautonier terrible , tous ont voïagé fur 
la terre : en les voïant paflèr de l’Egypte 
dans la Grece , & de la Grece en Italie, 
ne pourrait-on pas foupçonner que l’E* 
gypte même n’était pas leur premier 
féjour ? Diodore de Sicile nous dit 
qu’Orphée y avait été puifer toutes fes 
idées (a). Je crois bien plutôt qu’il les 


(a) Diod.de Sic. t. I , p. 194. 
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avait prifes dans l’Orient (a) ,à la même 
foLirce que les Egyptiens. Vous avez 
vu que les cultes font defcendus du 
Caucafe , l’idée d’un jugement éternel , 
l’idée de peines &c de récompenfes après 
la mort doit avoir fuivi la même route. 
Nous n’avons plus. Orphée , qui le pre- 
mier enfeigna cette théologie Orien- 
tale ; mais Homère fut formé par lui , 
c’efl: Homère qui doit nous inftruire. Je 
fuis bien peu digne d’être fon inter- 
prété auprès de vous ; en vous, rappelanc 
fes idées , je me trotive placé entre deux 
grands poètes: mais je fuis là comme ces 
fubllances de la nature , qui cranfmettenc 
le feu, éleébrique fans pouvoir le produire, 
Homère en conduifant UlylTe aux 
enfers , le fait partir de l’île d’E.a ; Circé 
régnait dans cette île ; Circé , magi- 
cienne &c déelTe , avait un double pou- 
voir fur la nature , fur les efprits &C fur 
les ombres: elle n’en eut point fur UlylTe 
qu’elle ne put retenir dans fes chaînes, 
(a) Hifl, de rAfti'on. anc. p. 18;. 

Y h] 


34 > l 'E T T R E s 
3En vain l’amour promit rimmortalité , 
Je Prince impatient de revoir Itaque 
^ fa femme ,à qui cependant.il n’avait 
pas toujours été fidcllc , refula ce don 
précieux. Inquiet fur le pailé , pour fes 
compagnon? de guerre & d’infortune , 
fur l’avenir, pour lui - même , il fallut 
çonfulter Tiréfîas , il fallut aller aux 
Enfers, La Déelîe le guide par fes inf- 
tructions. Fià de Ldéne , dit-elle , vous 
n’uve'^ pas befoin de conduBeur , dé- 
ploïc^ vos voiles ^ les feuls fouff.es de 
Borée vous conduiront. Quand vous au- 
rei traverfé l’ Océan , vous trouverez une 
plag.e commode , vous verre'^ les bois de 
Praferpine remplis d’arbres fiériles abor- 
de\a cette plage j^entre'^ dans le ténébreux, 
palais de Pluton , a l’endroit ou l’Aché- 
ron reçoit dans fon Ut le Phlégéton^ à le 
Cocyte , qui efi un écoulement des eaux 
du Styx. Avance:^ jufqu’h la roche où 
cji le confluent de ces deux fleuves qui 
flans leur chût'e fé précipitent avec bruits 
Qefi la. que vous fere\ des façriflces peur 
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appeler les ombres ( a'i.vX-e -héros parc , 
fon vailleau fend la mer 'jnfqu’au cou- 
cher du foleiî ; & lorfque la nuic répand 
fes ténèbres fur la terre , il arrive à fex- 
rrémité de fOcéan. C’eft là qu’habitent 
les Cimmériens , toujours couverts de 
nuages Sc enveloppés d’une profonde 
obfcurité. Le foleil ne les éclaire jamais 
de fes raïons , ni lorfque s’élevant fur 
la voûte célefte , il fait pâlir les aftres , 
ni lorfque defeendant du ciel dans 
l’onde , il lailïè à ces aftres la liberté de 
verfer leur lumière. Une nuic éternellq 
étend fes voiles fur ces infortunés ( b ). 
C’efl; dans le païs des Cimmériens 6c 
des ténèbres , c’eft donc au nord de la 
Grece ôc non en Egypte , qu’Homère 
place les Enfers. Mais à quelle diftance 
au-deflus de la Grece , à quelle hauteur 
fur le globe devons-nous les chercher? 
Rudbeck a voulu les retrouver dans foii 


(a) Homère, Odyffée, liv. X. 

(i) Ibid. liv. XI.. 

y iv 
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païs. Cette idée des Enfers dans la Suède ‘ 
me choque , j’y vois un Roi jufte &: 
‘éclairé ; il a le defir de rendre les hom- 
mes heureux, je n’y chercherais que les 
Champs Elifées. 

Elomère bien entendu décide cette 
queftion ; les Enfers font chez les Cim- 
mériens. Mais pour y arriver UlyfTe cra- 
verfe l’Océan ; ce ne font pas les Cim- 
mériens , voifins de la Grece , dont il 
s’agit : ces peuples font au - delTus du 
Pont-Euxîn 5 ils ne tiennent point à la 
grande mer. Le retour d’Ulylle va nous 
éclairer encore : le héros revient chez 
Circé; puis s’embarquant après un der- 
nier adieu , il s’en va faire naulFrage fur 
les côtes de l’île Ogygîe. Cett-c nouvelle 
île 5 infiniment éloignée de la Grece , cfl: 
au milieu de l’Océan (a). Vous favez, 
Monfieur,que, fuivant tous les anciens, 
cette île eft la même que l’Atlantide : 
aulîi eft-elle habitée par Calypfo , fille 


(a) Odyffée , liv, î. 
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du fage Atlas {a). Chaque pas que nous 
faifons nous ramene , comme vous le 
voïcz , vers notre objet ; dans les foli- 
tudes de l’Océan ôc fur la route des 
Enfers , nous retrouvons la fille d’Atlas. 
Tous ces voïages d’Ulyffè font des fa- 
bles ; mais le poëte les a nécelTairement 
alfujettis à une géographie , à des tra- 
ditions qui lui étaient connues. Homère 
ne quitte point ces parages. Il mene 
Ulyfie chez Eole ; ce dieu enferme les 
vents dans un fac, pour que la naviga- 
tion du héros foit heureufe ( b ). Cet 
ufage de vendre le vent , de l’enfermer , 
&; de ne le lailTer fortir qu’en défaifant 
des nœuds , ne fubfifte-t-il pas encore 
dans la Laponie (c) ? Homère connaif- 


(a) OdyfTée , liv. XII. 

( i ) UH liv. X. 

( c ) Renard dit que les Lapons font trois nœuds à un 
mouchoir. Le premier dénoué donne un vent doux , le 
fécond un vent très-fortj le troifième un ouragan & une 
tempête. Volage- en Laponie , œuvres de Renard , 
tom, 1 3 p, 1 8^. 
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fait bien ces païs du Nord. Ulyiïe pafTe 
enfuice chez les Ledrigons ( <2 ) , Sc'fa 
defcription femble annoncer un païs ou 
l’été a des Jours de 24 heures ; mais Ho- 
mère 5 en indiquant les régions où font 
les Enfers , n’en détermine pas préci- 
fément le lieu ; il lailTe une incertitude, 
& une ombrer autour du féjour de la 
mort. Nous n’avons pasbefoin d’en dire 
plus qu’Homère , c’eft à vous de l’imi- 
ter , c’ell à moi de l’écouter èc de le 
fuivre. Il ne faut pas entreprendre de 
lever entièrement le voile de l’antiquité-; 
ce voile eft chargé du poids de tant de 
lîecles , il faut tant d’efforts pour en 
foulever une partie , c’eft bien affez 
d’appercevoir quelque chofe ! Ne fixons 
point la pofition des Enfers fur la terre, 
le lieu de la naiffance de ces fables , il 
nous fufEt qu’Homère nous la montre 
dans, le Nord. Remarquez qu’il y place 
les bois de Proferpine, parce que la fable 


(«) Odyfféc , liy, X. 
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de cette DéefTe eft relative aux climats 
où la nuit eft de fix mois. Ce fut un 
Hyperboréen , Abaris porté fur fa Beche 
d’or qui apporta à Lacédémonè le culte 

de Proferpine , &: qui y bâtit Ton tem- 

• • 

pie {a). Pourquoi Cérès va-t-elle cher- 
cher fa. fille vers le Nord , fi ce n’efl: 
parce que les Enfers y étaient jadis pla- 
cés ? Proferpine a été enlevée dans les 
campagnes d’Enna, au lieu où giflent 
les Géans vomiiîant leur colère par la 
bouche de l’Etna. Çes Géans de l’Italie 
ne font que les copies des vieux Géans 
du Caucafe , de ces Dives puiffans , 
qui ont, fait jadis l’efFroi du monde. Le 
Tartare où Jupiter précipita les Titans 
doit être une fable de ces contrées ; elle 
appartient , elle efl liée à celle des 
Géans. Mais fi l’on a imaginé un lieu 
de tourmens pour punir les déprédateurs 
des peuples , on n’a pas oublié d’affurer 


(a) Paufanias , liv. III, 

Çayle. art. Abaris , remarq, B., 
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à la vertu une retraite tranquille , habi- 
tée par la paix qu’on cherche en vain 
fur la terre. L’imagination l’embellit de 
tout ce qui fait le charme de la vie ; là 
font des prés verts & fleuris , des fruits 
délicieux mûris par’un ciel toujours pur, 
des concerts à l’ombre des bois,ôc mêlés 
à l’entretien des fages ; & point de 
paffions pour en altérer la jouilTance! 
On n’y fent pas cette inquiétude dévo- 
rante , qui trouble la paix intérieure , 
&^repoufle les fenlations agréables. Le 
fenfuel Mahomet avait faifi toutes ces 
idées de l’Afîe ; fon paradis n’efl: que les 
Champs Elifées; il y vit des Houris tou- 
|ours belles 6c toujours vierges, parce 
qu’il était jeune. J’en conclus que les 
inflituteurs des Champs Elifées étaient 
des vieillards ; 'ils n’y placèrent point 
l’amour , qui n’était plus pour eux ni 
un bien , ni un befoin. 

Les anciens ont fouvent confondu 
les jardins des Hefpérides 6c les Champs 
Elifées. Or J puifque nous avons trouvé 
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les Herpérides au Nord , il faut bien que 
les Champs Elifées y foienc auffi. Les- 
Dieux vous enverront j dit Protée à Mé- 
nélas , dans les Champs EUfiens ^ a V ex- 
trémité de la terre y ou le fage Rada-r 
manthe donne des loix , oh les hommes- 
pajfeni une vie douce ù tranquille ^ où 
l’on n’éprouve point la rigueur des hivers^ 
mais ou l’air efi toujours rafraîchi par 
les douces haleines des fephirs venus de 
l’Océan (a). Je fens , Monfieur , que 
vous ne reconnaîtrez pas les climats du 
Nord dans cette defcription ; mais fi ces 
climats font changés , vous ne pouvez 
pas les reconnaître. D’ailleurs vous fa- 
vez quels font vos privilèges : les poètes, 
quand ils le veulent , écartent les vents 
Sc les tempêtes ; ils tempèrent à leur 
gré le froid ou la chaleur , de les zé- 
phirs font à leurs ordres pour rafraîchir 
la terre qu’ils veulent rendre heureufe. 
Les traditions fuivies par Homère , le 


(a) Homère , Odyffée , liv. IY< 
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premier des Ecrivains Grecs j m'appreiî- 
nenc un fait qui me paraît hors de 
doute , c’eft que les anciens plaçaient 
la demeure des Mânes dans le nord de 
Ja terre. Les Champs Elifées démon- 
trent qu’on y fut heureux ; le Tartare 
me prouve qu’on y fut jufte. Voïez, 
Monfieur J les fleuves qui coulent dans 
les Enfers : c’eft: d’abord l’Achéron , 
dont les ondes font amères comme la 
douleur , dont le nom annonce l’an- 
^goilTe ôc les lamentations. Il était fils 
de la terre , Jupiter le précipita dans les 
Enfers , parce qu’il avait fervi à étan- 
cher la foif des Titans (a) ; les Titans, 
font les Géans habitans du Nord. C’eft 
enfuite le Cocyte , qui n’eft qu’un ma- 
rais formé par les larmes ; le Phlégéton 
qui roule des ondes de feu ; le Styx oît 
coule l’eau du filence &C de la mort; 
& le Lethé plus propice aux hommes, 
où l’on puife l’eau de l’oubli ; tels font 



) L’Abbé Bannier , Mytho!. t.- II , p. 440. 
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les fleuves du Tartare. Mais , Monfieur, 
les noms de ces fleuves font écransei'S 
à la Grece , à -l’Egypte & à l’Italie ; ils 
ont leurs racirjes dans les langues du 
Nord. Lata ou leta , lignifient oublier , 
abandonner {a) ; d’où eft venu le fleuve 
de l’oubli. De Grondt ^ qui fignifie fond 
avec Va privatif, on a fait agrandi , fleuve 
fans fond , d’où eft venu l’A.chéron {b). 
Le Cocyte peut venir de la racine boia^ 
elle défigne une fourcc qui bouillonne 
en fortant de la terre (c). Le Scyx vient 
de Jbegg ou A^'gg ^ qui fignifie une chofe 
déplaifante , défagréable (d). Le Phlé- 


(a) Rudbeck , de Atlantieâ , t. II , p. 3 J 
( 3 ) Ibid. t. I , p. 3 10. 

Le G ou le K font deux articulations srutrurales. Les 

O 

Grecs pour adoucir le mot Agrondt , n’ont fait que 
fubftituer une articulation à l’autre , 8 c ils ont fait 
ahronc : puis en donnant plus de valeur au feheva ou à 
l’e muet , qui dans la prononciation fuit la confonne k, 
ils ont fait akeron j_ Sc nous , qui repréfentons leur X 
par ck , nous écrivons Acliéron. 

( c ) Rudbeck ^ ibid, 

(d) Ibid. t. II, p. 53(1 & 414* 
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géton vient de floga ou fiogeld ^ qui eft 
le nom des météores ignés , êc de tho/tj 
qui lignifie fleuve. Ainfi flogeldtkon. 
lignifie un fleuve de feu (a). Ce fameux 
lac Averne , donc Vitgüe paraît avoir 
fait une ancre, donc l’entrée eft fi facile, 
& la forciefî. rare , parce qu’il repréfente 
la mort , a pris fon nom de aa qui 
lignifie eau , de de werna qui fignifie 
renfermé. On doit entendre par awern^ 
une eau ftagnante & renfermée dans 
des bords comme celle d’un lac. Rud- 
beck nous apprend que l’on trouve fur 
des montagnes, vers la latitude de 63 ou 
^4 degrés, un lac qui porte encore le nom 
d’Awern [b). Le Dieu Pluton a la même 
origine ; il vient de la racine blota , qui 
lignifie égorger des victimes. En Anglais, 
bloud fignifie fang , meurtre. Dans les 
langues du Nord , on appelle encore 
blottrie les ftatues de Pluton ou d’Odin, 


(a) Rudbeck , t. II , p. tfoj. . 

(b) Ibid. t. II , p. 463. 

teintes 
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teintes de fang humain [a]. Les Grecs 
avaient donné à ce Dieu le furnom 
d’Adès; mais ils ne connailTaient pas la 
Tource des mots dont ils fe fervaiento 
Plutarque donne à ce furnom une (in- 
gulière origine ; il dit qu’Adès lignifie 
ce qui plaît j parce que Pluton hu- 
main , l'age & riche *, retient les âmes 
par de belles paroles & par de douces 
remontrances [b). Les Grecs avaient 
tout dénaturé. Eft-ce donc par la dou- 
ceur qu’on nous retient dans la mort? 
Dès l’infiant ou les yeux fe ferment 
au jour , ne s’élève - 1 - il pas derrière 
nous une barrière infurmohtable ? Nul 
ne peut revenir fur fes pas ; c’eft donc 
k néceffité, la force , &; non la prière 
qui nous retient. Ne trouvez-vous pas 
plaifant qu’on ait fait de Pluton un Dieu 
humain ? Un Souverain , dont les états 
ne fe peuplent que par la perte des 


(n) Rudbeck, t. L p. 718. 
{h) De la fijperftition , §» 14. 
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hommes , ne doit pas être ami de l’hu- 
manité. Souvenons-nous que les noms 
appartiennent aux païs où ils ont un 
fens , où leur valeur exprime la valeur 
de la chofe nommée ; Adès était le fur- 
nom du Dieu de la mort, ed ^ aiid en 
Phénicien fignifîait perte , mort : voilà 
donc la fource où les' Grecs l’avaient 
pris. Mais voulez-vous remonter plus 
haut & à la vraie fource ? Vous trou- 
verez dans les langues du Nord duda. 
ou oda J détruire , perdre , ode , la mort, 
d’où cedin le Dieu de la mort (^z). Ado- 
nis , c’eft le Soleil mort , defeendu fous 
la terre, & devenu le Roi 'des Enfers 
^ des ombres {b). 

La barque de Caron cft a0cz cé- 
lébré , nous craignons tous ce nau- 
tonnier chagrin comme ceux qu’il 
doit pafîer , inflexible comme la def- 
tinée. On lui païait jadis une obole 
pour le paflage , & pour le fret de la 

(fl) Rudbeck , t. I, p. 717. 
t. II, p. 
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barque nommée. èarin {a). Tout fervieé 
vaut récompenfe , tout fe paie dans là 
vie ôc même après elle' C ’ètaic une cou- 
tume commune aux Grecs , aux Ro- 
mains , aux Egyptiens , de mettre dans 
la bouche de leurs morts une piece de 
monnoie deftinée à païer Caron; N’ou- 
blions pas qu’on y ajoutait un certificat 
de vertu , ligné du Pontife. Je foujjigné 
attefle qu'un tel a mené une vie jujle ^ 
a . eu de bonnes moeurs ; je demande quâ 
fes mânes reposent en paix. L’Abbé 
Bannier m’apprend que l’ufage de ces 
certificats s’eftconfervé en Morcovie(;5)a 
Les RuiTes ne l’ont , pas pris des Egyp- 
tiens ; les coutumes du Midi ont doné 
leurs femblables dans le Nord : rnais 
ce n’eft pas tout. Le mot barin eft pré- 
cieux pour en indiquer là fource; Baar ^ 
haren fignifient dans le Nord j la biere ^ 
le cercueil (‘C). C’éft en effet la: voiture' 

(a) Diod, de Sic. liv. I, fec. ii , §#34- 
(A) Mythol; t. Il, p. 43 *' . 

(f) Rudbcckj t. I,p. ;^o.■ 

Z ij 
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qui nous mené à notre dernière acineure, 
c’eft la barque fatale qui nous pafTc à 
l’autre vie. Monfieur , le menfonge efl: 
toujours mal couvert ; ce mot que les 
Grecs & les Egyptiens ont lailfé là par 
mégarde , rend l’allégorie de Caron à 
fes véritables auteurs. 

Pourquoi n’en ferait-il pas de même 
des jugemens fi exemplaires 6c fi utiles 
des Egyptiens ? Les hommes , les Rois 
mêmes étaient aceufés 6c jugés devant 
la nation au terme de leurs jours. Tout 
homme vivait , en difant, je ferai jugé 
par mes pairs , ma vie fera déploïée 
devant eux ; cette attente eft. formida- 
ble pour ceux qui ont le fenciment de 
l’honneur. L'ufage de plaider pour 6c 
contre les morts , ne s’eft confervé que 
dans les canonifations ; il faut être pur 
6c fans reproche pour habiter le ciel. 
Mais le fort éternel du, vulgaire des 
humains j^i’etàrit point révélé , ne peut 
faire leçon. S’il eft utile à l’individu 
éteint d’avoir bien vécu , il eft utile à 
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la nation entière qu’un jugement rigou- 
reux &: feniîble engage les vivans à bien 
vivre. Cette coutume dès Egyptiens 
était donc très-fage. 

Les gens du Nord, Monfieur , avaient 
auffi des jugemens célébrés. On a vanté 
fouvent leurs mœurs êe leur juftice 5. 
mais avant d’en faire ici l’application , 
il faut que je remette fous vos yeux une 
tradition feptentrionale. Vous favez 
que Borée fut un Roi du Nord qui en- 
leva Orythie ( û ) ; vous verrez dans 
l’Edda, qui eft le recueil des traditions 
du Nord, que Borée eut trois fils, 

Vili ôç Wei. Un jour qu’ils s’appro- 
chèrent des bords de la iner , ils -trou- 
vèrent deux morceaux de bois ; ils en 
prirent un pour former un être vivant, 
qu’ils àppellèrent Mann. Le premier des 
fils de Borée lui donna la vie , le fécond 
l’efprif, le troifîème l’ouïe ô2 la vue , 
& cet être fut l’homme. Le fécond 


(a) Sîrahon , géog.-liY. YIL 
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piorceau de bois produific la femme,' 
que les fils de Borée n’ont paS ou- 
bliée dans leurs dons. L’homme fut 
nommé Afch^ la femme Emla (a). Ta- 
cite parlede ce comme de l’auteur 

de la race des Germains (6). Il était bien 
maturel que ce mot défignât l’homme 
en général , puifqu’il fut le nom de 
celui qui a fait fouche ( c ). Héfiode a 
dit quelque chofe de femblable ; il 
compte que, dans le fiecle d'airain qui 
fuccéda au fiecle d’argent , Jupiter fit 
des hommes de bois (d ) , dont le cœur 
était plus dur que le diamant. Ils n’u- 
faiept d’aucune nourriture ; armés d’ai- 
rain , ils étaient entièrement livrés à la 
guerre. Monftrueux par la grandeur , 
revêtus d’une force extrême , des mains 
InvinciWes , dit le poëte , defeendaient 


(a) RudbeGfc, t. I, p. 540. 

(b) Mœurs des Germains, c. i, 
(e) Rudbeck , t. I , p. 458. 

^ if ) De bois de frcrie, 
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de leurs épaules fur leurs membres ro- 
buftes {a). 11 eft inutile de vous faire 
remarquer que cette peinture eft celle 
des Géans , que la matière dont ils onE 
été faits les affimile à l’homme créé par 
les fils de Borée ; ces Géans de bois font 
nés dans les Etats du Roi du Nord. 

Ce mot M^z«/îjfoit parce que l’homme 
eft un être puiffant , foit par ces idées 
de grandeur de force , devint la dé- 
ftgnation de la puiftance ; on en fît le 
titre des Rois (è ) ; on les a nommés 
M.innur y Minncr U). On peut croire , 
Monfieur , que les Grecs ont pris là leur 
Minos , .Légiflateur célébré &; Roi de 
Crete , en plaçant dans ce mot fepten- 
tentrignal une voïclle plus fonore 6c 
plus harmonieufe. Il fallait des fons 
doux à ces oreilles délicates & fenlibles 


(a) Héfiode, în oper. & dieb. y. 145,' 

Rubdeck ^ t. I , p. 544. 

ib) Rudbeck , ibid. p. 177^ 413 , 470. 

( c ) Ces changemens de vpïelles font familiers, à la 
langue Suédoife/r^i'irV. p., 533. 
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k la mufique. En voulez - vous encoro 
une preuve ? C’eft que jadis on çélé- 
t>raic daus la Suedç tous les neuf an? 
une grande folernnité , on faifaic des 
facrificesen préfençe du peuple accouru 
de, toutes parts ( a ), Homère vous dira 
que HinQS jouilEut tous les neuf ans 
de l’entretien de Jupiter , &c entendait 
les oracles de fa bouche ( à }. Lorfque 
les Dieux fe parjuraient, après avoir 
fait ferment fur le Styx , Jupiter les prb 
vait de la divinité pendant neuf ans (c). 
Pourquoi ce compte de neuf années ? 
Ce tems de dégradation ne rappelle-t-il 
pas l’intervalle des jugemens du Nord , 
qui n’avaient lieu que tous les neuf ans? 
Jupiter dégradait les .Dieux dans une 
de çes alTemblées-, il les rétabjilTait dans 
une autre, Ces reflemblances d’ufages, 
quoiqtf éloignées , prouvent quelque 


(a) Rucîb.'cck , t. I. 

(é) Odyffée, ILv. XIX, 

) L'Ahbé Bantiier, Mÿtliql, t. II ^ pV ,^4^^ 
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chofe, quand eUes fe joignent à l’au-r 
toricé des étymologies. I<e Nord nous 
fournit donc un des Juges , ôc le plus 
célébré des Juges des Enfers. Mais ces 
extrémités de la terre doivent nous en 
fournir encore un autre. Rad lignifie un 
Sénateur , un Juge intègre j radamen ^ 
un Juge roïal {a) : voilà donc le Rhada- 
mante qui aidait Minos à juger les 
ombres ; on ne peut aflurément le mé- 
connaître, On a dit avec raifon que 
ces noms de la fable étaient étrangers à 
la langue Greque , ils font citoïens du 
Nord. Le troifième Juge Eaque manque 
à nos recherches : mais ces hiftoires , 
ces faits ne peuvent pas être entiers ; 
ce qu’ils ont perdu eft la preuve de leur 
antiquité: iis ne feraient pas vieux, fi le 
tems ne leur avait pas dérobé quelque 
chofe. 

Nous pouvons dire , Monfieur , com- 
,ment Minos , Eaque , Rhadamante ont 


( a ) ïl^idb?c|: , t. p. 
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€Eé établis pour juget les morts , Plu- 
tarque nous l’a raconté. C’était line loi , 
dès le tems de Saturne , que ceux d’entre 
les hommes , qui avaient pafTé leur vie 
dans la juftice Sc félon les loix , allaient 
après leur mort habiter les îles fortu- 
nées , loin de tous maux &L dans une 
félicité éternelle. Les méchans , les. ira* 
pies deftinés aux cachots de la juftice 
fuprênie , étaient envoies au Tartare. 
Sous le régné de Saturne ôc au com- 
mencement du régné de Jupiter , c’é- 
taient des hommes vivans qui jugeaient 
, leurs femblables, parvenus à la dernière 
vieillefle , ou menacés par la maladie. 
Mais les témoins favorables ne man- 
quent pas aux vivans ; on paraiftait au 
tribunal accompagné de fes amis & de 
fes parens ; on y déploïait l’orgueil de 
fa race & le fafte de fes richelTes ; les 
Rois étaient encore entourés de leur 
pompe, & défendus par leur puilTance. 
Il, eft de l’homme de craindre l’homme 
vivant ; les jugemens n’étaient pas ro,u- 
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jours équitables. Pluton , Souverain.des 
îles fortunées , fe plaignit qu’on lui en- 
voïAit des fu jets, qui n’étaient pas dignes 
du féjour de la paix. Jupiter fcntic que - 
la fource de la féduclion eft dans les 
pallions humaines ; les pallions plaident, 
ôc les pallions prononcent. Ce font ces 
vêiemens , dit Plutarque , qui corrompent 
les Juges. Jupiter ordonna donc que 
déformais les Juges feraient, ws , c’eft- 
à-dire , morts & dépouillés, de l’huma- 
nité fragile j leur tribunal fut placé dans 
l’autre vie , afin que les âmes feules ju- 
geant les âmes , les arrêts fuflent juftes. 
Jupiter donna cet emploi à fes enfans: 
Minos & Rhadamante furent pour l’A- 
f e , Eaque pour l’Europe l’Alie , 
comme l’ainée, comme la plus peuplée 
alors , a été traitée plus favorablement. 
Mais qui eft-ce qui jugeait l’Egypte &: 
l’Afrique ? Ne ferait-il pas fingulier , fi 

Il II.- 111 ' '■ •■«■■IM — MiB, 

(a) Ganfdlation cnvoïse à Apollonius furlamoit 

4? fou fils , §. 30. 
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ces fables écaient nées des mœurs du 
Nil Si des loix Egyptiennes, que l’A- 
frique feule eût été oubliée ? Les petites 
circonftances font utiles pour décou- 
vrir la vérité. Vous pouvez penfer com- 
bien ces idées font antiques , vous 
pouvez exclure une infinité de païs qui 
n’ont pu les produire. L’Egypte était 
totalement inconnue aux Auteurs de 
ces inftitutiôns. Quels font les peuples, 
qui dans l’antiquité , n’ont pas connu 
l’Egypte ? Ce ne font ni les Romains , 
ni les Grecs , ni les Phéniciens mêmes. 
Les auteurs de ces inftitutions , qui ont 
pu oublier l’Egypte , qui n’en avaient 
pas même entendu parler , étaient des 
gens du bout du monde ; des hommes 
qui exiftaient avant elle , Sc qui font 
fortis de leurs retraites éloignées , pour 
venir fonder fon empire fes loix. 

Vous, voïez, Monfieur , que les tri' 
bunaux humains ont été les modèles 
des tribunaux des Enfers ; vous voïez 
qu’ils ont été infticués dans le tems de 
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Saturne, où les loix ont été promul- 
guées , dans un tems célébré pour la 
juftice ôc pour le bonheur {a). N’avez- 
vous .pas vu que Saturne était le. frere 
d’Atlas ; & puifquc Plutarque rapporte 
ces inlliturions à fon régné ôc au com- 
mencement du régné de Jupiter , il eft 
clair que la juftice de ce règne a depuis 
réglé celle, dé la vié future ; il eft clair 
que ces hommes vivans jugés par leurs 
femblables étaient de la race d’Atlas : ils 
habitaientJ’Atlantide , ou les païs yoi- 
fins occidentaux , qui furent les 
roïaumeS' de Saturne., Ce Saturne bâ- 
tiftait des fortereftès fur des montagnes ; 
les lieux élevés étaient nommés Satur- 
niens (/5). On nous ramene toujours au^ 
montagnes , qui ont été le théâtre de 
tant de guerres , que les hommes ont 
fortifiées par les ouvrages de l’art ( e.j.. 


(a) Supra , p. 

( i ) Supra. , p. 5 8. 

(c ) Supra , p, 1^6 Sc itS. 
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Il faut entendre Platon , récitant lù§ 
inftruclions qu’il avait reçues d’un phw 
lofoplie ; dans l’antiquité, la fcience ^ 
fe tranfmetcait de vieillard en vieillard. 
Ce philofophe avait été inftruic lui- 
même par fon aïeul, qui lors de l’ex- 
pédition mémorable de Xerxès dans la 
Grece , fut envoie à Delos j pour dé- 
fendre cette île, célébré 6c refpeébable 
par la naiflance des Dieux, Nous ne 
croirons pas cette circonftance ; nous 
favons que les Dieux font plus anciens 
que les Grecs : leurs îles n’étaient pas 
habitées , lorfque tous ces Dieux faux 
6c mortels font nés. Mais enfin cet 
aïeul trouva dans l’île de Délos des ta- 
bles d’airain , apportées des montagnes 
Hyperborées; 6c il y lut toute la defcrip- 
tion de l’enfer , la doctrine de l’ame 
immortelle, dégagée des liens du corps, 
6c defcendue fous la terre dans l’empire 
de Pluton : empire fermé par des por- 
tes de fer , où fe préfentent d’abord 
r Achéron de le Cocyte , au.-deià Minos 
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le Rhadamante (a), qui jugent dans 
le champ de la vérité ( b ). Je n’ai pas 
befoin de vous faire obfcrver, Monfieur, 
toutes les conféquences qu’on peut tirer 
de ce fîngulier palTage. Vous voïez que 
les connaiflances des Grecs étaient 
étrangères ; le dogme de l’immortalité 
de l’ame &: de la vie future était em- 
prunté : mais, quant au lieu d’où ces 
connaiffances font venues , je vous 'le 
demande , peut-on donner une preuve 
plus complctte que celle de ce philofo- 
phe cité par Platon ? 11 lit fur ces tables, 
qui furent l’ouvrage des peuples fepten- 
trionaux , toute l’hiftoire des inftitu- 
tions que nous retrouvons dans le nord 
de la terre ; il y voit les noms de fleuves 
ôc de perfonnages , dontla langue con- 
ferve encore les flgnifications & les ra- 


(c) Eaque ne paraît point dans ce paffage de Pla- 
ton. Ce troifième Juge des Enfers pourrait bien arpif 
été ajouté depuis. 

( é ) Plato in axiocho. 

Rudbeck > 1 . 1 , p. j j 
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cines. Ajoutez , Monfieur , que cette 
île de Delos , qui a vu naître les Dieux 

dans la Grece , a été évidemment qua- 
lifiée par la vanité nationale j elle re- 
préfiente une , île plus ancienne & plus 
grande , que Diodore de Sicile & Pline 
placent tous deux dans les mers fepten- 
trionales. L’un la nomme- île Bafilée ou 
roïale ( a ) , Laufre lui donne le nom 
d’Oferifta (ù) ; ôc ce mot comme pour 
appuïer leur témoignage , fignifie dans 
les langues du Nord , zie ' des. Dieux 
.Rois J île roïale- des Dieux. ( c ). Ainfi 
tout ce que les Grecs débitaient de cette 
île de Délôs , honorée de la naiflance 
des Dieux , appartient à. lile Bafilée qui 
était dans les mers du Nord. , . 

.Plutarque penfait jadis , comme je 
le penfe aujourd’hui, Monfieur, qu’Ho- 
mère a voulu placer les Enfers vers le 


{a) Diod. t. II 3 p. izj. 

( i ) Plin. liv. XXXVII , c. 1. 

( e) Riidbeck , t. I , p. 4^1 , 

pôle 
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pôle boréal J il croie que ce fohc les 
ténèbres de ces conrrées qui l’ont dé- 
terminé ( a )i Mais Homère était plus 
près des fources de l’antiquité , Homèrê 
était plus inftruit que Plutarque 5 ce ne 
font point des convenances j ce font 
les traditions qui l’ont conduit. Gechoix 
n’ell: pas de Ton génie , il a fuivi l’opi- 
nion reçue & univeiTelle. Tous les poë^ 
tes , tous les auteurs anciens ont placé 
le Tartare j les Champs Elifées , les 
jardins des Hefpérides 5 la naiflance des 
Dieux &L des Héros , la demeure des 
mânes aux extrémités du monde & dans 
le païs des ténèbres. D’ailleurs eft - ce 
Homère j font ^ ce les poëtes Grecs qui 
Ont introduit dans les langues du Nordj 
les noms mêmes des flcuves,des Juges ôc 
des Dieux des Enfers ? Tous ces noms 
étaient étrangers à la Grèce (è) ; les 
Grecs n’ont fait que les adoucir en leâ: 

I 1 — - • I ■ I - I wrnmmmmm^m^ÊmmrnÊiâmmmgS' 

( a ) Plutarque , in Mario, §. z. 

( é ) Herod. liy. Il» * 
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adoptant. Ils les tenaient des pelages, 
& le nom de ce Peuple annonce cju’il 
fut errant , c’eft-à-dire , voïageur ; c’eft 
par les courfes & la defcente des hommes 
vers l’équateur , que la terre s’eft peuplée 
& inftruite. Platon autorife à cette con- 
clufion, puifqu’en conféquence d’une 
tradition certaine, il nous apprend qu’on 
avoir vu à Délos des tables d’airain ap- 
portées des pais du Nord , où on lifait la 
defeription des Enfers. N’eft-ce pas nous 
dire que ces tables étaient la fource de ces 
idées ? Quelle raifon l’eût engagé à con- 
tredire h formellement les prétentions 
de la vanité Gréque , s’il n’y avait pas 
été forcé par la vérité ? Je m’en rapporte 
à Platon , difciple des Egyptiens , je 
cede à un Grec , qui dépofe contre les 
Grecs & Ips. Egyptiens. 

Je prévois une objeébion que vous 
m’allez faire. Jadis , me direz.- vous , 
les nations de la •^ône tempérée n^ima- 
ginaient pas que la terre fût habitée au- 
dela du 3 o® degré de latitude boréale. Je 
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pardonne aux Grecs d’avoir placé les 
ténèbres Cimmériennes précifément vers 
le 50' degré {a). Mais, Monfieur, les 
Grecs , tout ignorans qu’ils étaient , 
diftinguaieht les Cimmériens des Hy= 
perboréens. Les Cimmériens habitaient 
en effet vers les Palus Méotides , entre 
45 Sc 50° de latitude. Ces peuples , fui^ 
vaut mon principe {b) , doivent avoit 
defcendu le Volga , puis le Tanaïs, 
aujourd’hui le Don , qui fe jette dans 
la mer d’Azof. En remontant ces fleuves, 
en arrivant à leurs fources , vous vous 
trouverez au point de départ de ce peuple* 
Les Cimmériens 3 dit Plutarque , fi étaient 
qd une petite partie d’une grande nation^ 
chajjée par les Scythes , ù qui s‘ arrêta, 
près du Tandis , après avoir trayerfé 
l’AJie. Cette multitude guerrière habi-' 
tait auparavant les bords de l’Océan ^ 
dans des forêts épaijfes ù fous un ciel 


( a ) Lettres fur l’origine des Sciences* p. laf • 
O) Supra-, p. ’ ■ •' 
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ténébreux j Va le pôle ejî prefque a plomb 
fur la tête ^ de longues nuits à de longs 
jours fe partagent Vannée (a). Il y avale 
donc des Cimraériens en Afie ; lorfqu’ils 
en fortirenc , il y en eut près du Bof- 
phore ; & lorfque ces barbares fe furent 
portés en Italie , il y en eut auffi près de 
Baïes de Pouzolles (b). On peut donc 
concevoir comment des peuples du 
. même nom fe retrouvent en tant d’en- 
droits divers fur la terre , &c comment 
les hiftoriens ont pu faire tant de faufîès 
applications & de méprifes. 

Mais ce n’eft pas chez ce peuple que 
les Grecs puisèrent les idées qu’ils avaient 
des Hyperboréens. Hérodote raconte 
qu’il y a des peuples qui dorment pen- 
dant lîx mois , parce qu’il fuppofé ap- 
paremment que dans la nuit, quelque 
longue qu’elle foit ,on n’a rien de mieux 
à faire que de dormir. Les Grecs n’i- 


(a) Plutarque, în- Mario. 

(i) L’Abbé Bannier, MythoJ. t. II, p. ^iS. 
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gnoraienc point que dans le Nord , il y 
avait un climat, où l’année n’était corn- 
pofée que d’un jour Sc d’une nuit de 
lix mois (a). Les peuples de ce climat ^ 
les Hyperboréens fément le matin moif- 
fonnent h midi , cueillent les fruits U 
foir , ù les renferment la nuit dans leurs 
cavernes (b). Peut-on mieux peindre la 
vie de ces peuples , pour qui le tems n’a 
que de grands intervalles , pour qui la 
nature n’a point fait la viciffitudc fans 
celTe Tenaillante des jours ÔC des nuits ? 
Elle leur donne tout à la fois la lumière, 
tout à la fois les ténèbres de l’année ; 
une moitié de la révolution folaire elf 
occupée par le travail , l’autre eft pour 
le repos &C pour l’ennui : Sc s’ils fe re- 
tiraient l’hiver dans des cavernes , c’é- 
tait pour s’appercevoir moins de l’ab- 


(a) Pline, liv. IV, c. ii. 

Solin Polyhiftor , c. iC. 

Pomp. Mêla , liv. III , c. j. 

Pline, Uyi IV , c. IS. 

A a iij 
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feiice du foleil, Le ciel efl: vide & trlfte 
fans lui , le ciel fans foleil n’écaic pas 
digne de leurs regards. D’ailleurs la 
defcripcion du païs des Hyperboréens 
îie reflcmble point aux bords des Palus 
Méotides. Au-delà des Gaules, dans 
l’Océan , du côté du feptentrion , il eft, 
fuivànt Hecacée (a), une île plus grande 
que la Sicile ; c’eft là qu’habitent les 
Hyperboréens , qui , fuivant leur nom , 
font au-delà du climat où eft l’empire 
de Borée , & d’où le vent du nord fouffle 
la glace fur la terre. C’eft le lieu de la 
jnaiiTance de Latone &: de fon fils Apol- 
lon. Ces peuples ont aimé de tout tems 
les Grecs , & fur-tout ceux d’Athènes Sç 
de Délos. Nous dirons peut-être quelque 
chofe de ce commerce entré les Grecs % 
lesHyperboréens; mais dans ce moment, 
Monfieur , vous ne ferez pas étonné de 
trouver chez les Infïilaires d£.Délos des 
tables d’airain , écrites en langue Hy- 


( a) piod. t. I , p. 30;^, 
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pei-boréenne ; Sc lorfque Platon vous 
alTurera qu’elles contenaient la dercrip- 
cription des Eâfers , vous ne douterez 
point qu’ils ne fulTent placés dans le 
pars des Hyperboréens , dans le Nord 
de la terre. Il me paraît clair que la patrie 
de ces. idées eft: dans cette région du 
monde. Il efi: poffible fans doute que 
dans des tems d’ignorance, les Grecs 
aient confondu les lieux , aient placé 
les longues ténèbres chez les Cimmé- 
riens , au 50® degré de latitude. Je leur 
pardonne comme vous cette erreur , 
ihais elle ne change point fétat des 
chofes : elle n’empêche point qu’ils ne 
fuflent inftruits d’une manière vague 6 c 
obfcüre des phénomènes propres aux 
climats les plus près du pôle ; elle n’em- 
pêche point que ce ne foit précifémenC 
dans ces climats que les plus inftruits 
des Grecs ont cherché le Tartare ôc les 
Champs Elifées. 

Les Mânes , les Ombres des morts 
font les reftes de l’homme. On n’a pu, 

A a iv 
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leur donner ce nom que dans le païs 
Ç)ii l’homme lui -même portait le nom 
à& M-ann, Ces rapports font trop frappans 
pour n’être pas lentis , la conféquence 
jni’en paraît évidente. Ce mot de mann 
p.ppartient esclufivement auîî langues 
du Nord (a) : j’en conclus que l’idée des 
mânes , celle du Tartare & des Champs 
Elifé’es font, defcendues du Nord ; ôc 
que tous les peuples qui.,, fans révéla^- 
tien , fe font élevés à la croïance de la 
vie future , ont leurs ancêtres dans cette 
partie du monde. Mais , vous me de- 
manderez comment les hommes ont 
pu fe tromper ainh , mêler une erreur 
grollière à une penfée profonde , 6ç 
donner' une pofîtion matérielle ôc ter-;- 
reftre à des lieux que nous ne verrons 
jatTîais qu’en efprit , & après avoir quitté 
îa terre. H lèmble que ce fait une dé-? 

— ■■■ - -- : 

(a) Les Lapons appellent encore Mânes , ce qui relie, 
^e l’homme après la mort. Volages de Renard en La- 
|ionie., tom. ï , p. 1 84. 
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lîience de les placer dans des régions 
qu’on a connues , fréquentées , ôc où 
on n’a jamais rien vu de tout cela. La 
raifon en eft limple; tout cela s’eft opéré 
par une marche naturelle. Çes inftitu^ 
dons n'ont point été faites fqr les lieux : 
cette géographie s’eft établie dans le 
fouvenir , ees changemens ont été pro- 
duits fous le voile de la tradition ; le 
regret change , embellit tout , c’eft lui 
qui fait les métamorphofes. Les Champs 
Elifées ont la même origine que l’âge 
d’or. Quand on a eu quitté la patrie où 
un peuple s’était formé , accrû , on a 
regretté cette patrie. Tantôt on a dit 
aux jeunes gens ; nous avons habité 
jadis , nous ou nos ancêtres , un pars 
délicieux, fur un fol fertile, fous un 
ciel pur, qui ne votait que des hommes 
vertueux , parce que des loix jufles dC 
févères puniflaient les méchans. Tantôt 
comme la mort réunit tout , fans dif- 
tinétion , ni de tems , ni de lieu , comme 
la rnême ombre enveloppe tout ce qui 
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fort du tems & de refpàce , en mon- 
trant un vieillard qui venait de finir fes 
jours , on a dit -: il efl allé rejoindre fes 
ancêtres , il va jouir avec eux de la paix, 
recevoir la Félicité qu’il a méritée : les 
méchans n’y retournent que pour y fu- 
bir la févérité des jugemens. Ces idées 
fe font répétées , gravées par . les géné- 
rations ; ôc l’on a fini par confondre 
l’autre vie , le lieu où Dieu punit & 
récompenfe , avec l’ancien féjour , avec 
la patrie première Sc regrettée , où les 
mœurs étaient innocentes ôC les loix 
févères. 

Cette origine de la fable de l’Enfer 
me paraît admiffible , parce qu’elle eft 
vraifemblable ôc philofophique ; mais 
elle porte encore fur trois faits qui fem- 
blent devoir exclure le doute. Les poètes 
ëc les hiftoriens , qui font à notre égard 
les dépofitaires des anciennes traditions, 
ont écrit que le fiege des Enfers était 
au Nord de la terre ; on en pourrait 
douter ^ on pourrait croire que c’efi; un 
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choix de convenance ; mais les langues 
fepcentrionales ôi vivantes, vous font 
entendre encore les noms , ou les raci- 
nes des noms inconnus , étrangers à la 
Grèce. La Grèce n’a point été chercher 
des mots , ou des Tons barbares pour les 
idées qu’elle a créées ; elle a même été 
obligée d’adoucir ces' mots , quand elle 
les a reçus. Nous jugeons que la Chimie 
vient des Arabes , parce que les mots 
téchniques font Arabes. L’Aftronomie 
nous a été enfeignée par les Grecs & par 
les mêmes Arabes; on le voit par l’ancien 
Diétionnairc de cette fcience, La fciènce 
des Enfers appartient au peuple, dont la 
langue a produit les noms des Dieux, des 
Justes ëc des fleuves des Enfers. Les mots 
n’ont pu être adoptés, que parce qu’ilsfonC 
inféparables des idées. Ces deux faits, 
ces deux preuves fuflîraient fans doute , 
maisl’hiftoire nous montre évidemment 
que dans tous les tems , le Midi a été 
envahi par les hommes du Nord ; de 
tout tems les riçhefles ont tenté la pau- 
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vreté : vous voïez que l’Europe a été 
peuplée par ces invafiions , vous voïez 
que toutes les nations de l’Afie avaient 
franchi le Caucafe , qu’elles fe font for- 
tifiées contre les nations qui ont voulu 
les fuivre. Il femble qu’il y ait une pente 
qui entraîne les hommes vers l’équa- 
teur ; c’eft l’eff-et nécefîaire de l’attrait 
de la chaleur 5c des richelTes , c’eft la 
pente du befoin 8ç de l’intérêt. Ce fait 
de l’hiftoire fe joint aux deux premiers; 
il explique pourquoi les fables du Nord, 
6c les mots des langues feptentrionalcs , 
fe trouvent dans le Midi : les hommes, 
les mots , 5c les idées ont fuivi le même 
cours. 

La chute de Phaëton ne l’a point fait 
tomber en Italie , elle, l’a noïé-dans les 
eaufe de TEridan^qui va groffir les mers 
du Nord. Vous avez vu Prométhée en- 
feignant à Hercule le chemin du jardin 
des Hefpérides par le Caucafe ; le nom 
d’HercuIe ,, fon hiftoire le naturalife 
dans le Nord ; les Hefpérides , filles 
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d’Atlas , font du même pais. Cette Ca- 
îipfo fi féduifante , qui pendant fept 
années retint Ulyfie -dans Tes fers (u), 
qui lui fit publier la foi conjugale , qui 
enfin efTaïa les mêmes charmes , & man- 
qua la vidloire fur Télémaque; cette 
Calipfo était la fille du grand Atlas : 
les bois de Proferpine , les Champs 
Elifées , le tribunal de Rhadamantc 
font dans le Nord , 6c dans l’empire de 
Saturne , frere d’Atlas. Voilà la mé- 
moire des Atlantes qui fe renouvelle , 
voilà des fables qui font leurs inftitu- 
tions. Non -feulement nous avons va 
qu’ils avaient franchi le Caucafe, nous 
les avons retrouvés dans la Scythie, 
mais les fables préfentes nous les mon- 
trent plus dans le lointain 6c vers les 
ténèbres du pôle. Je n’ofe encore en 
tirer cette conclufion , que les Atlantes 
font les habitans du Nord de la terre; 
elle eft extraordinaire 6c hardie. Vous 


(a) Odyffée J liv. VU. 
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m’avez demandé des nouvelles demorï 
peuple perdu , il vous faut des preuves 
hiftoriques. Je ne fai fî vous prendrez 
ces fables pour des hiftoires. Eh quoi ! 
ne voudriez vous p^s que les filles fuflent 
de la famille de leur mere ? L’homme 
ne mène pas feulement pour mentir j 
quelquefois il corrige un peu la vérité, 
quand elle n’eft; pas aflez intérefTante , 
ou afTeZ agréable ; elle refte moins pure, 
mais elle eft toujours la vérité j elle a 
'acquis des charmes , mais elle n’a pas 
perdu tous fes titres. 11 me paraît évi-^ 
dent que ces fables tiennent au Nord 
par les racines des langues feptencrio- 
nalcs. Quand elles ne feraient que des 
jeux de l’imagination , elles nous mon- 
trent le berceau autour duquel ces jeux 
fe font pafîes. Mes foupçons fe forti- 
fient ; je fens que je marche vers la con- 
viétion. Quoique je fois timide , quand 
vous me faites l’honneur de m’écouter ; 
quoique je ne me pardonnafle pas de 
vous avoir égaré j je dois profiter des 
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avantages du lieu où je vous ai conduit. 

, Arrivés dans les contrées entre le pôle 
5c le Caucafe , nous en avons vu def- 
cendre toutes les nations d,e l’Afie , nous 
fommes près des fources du genre hu- 
main ; cette grande vérité ne doit pas 
relier llérile. Je vous fupplie de ne pas 
m’abandonner ; ôc lî le peuple Atlanti- 
que n’eft pas une chimère , nous allons 
retrouver fa demeure. 

Je fuis avec refpeét , ùc. 
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VINGT -TROISIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Découverte de la patrie des AdanteSt 
A Paris i ce s Mai ijjS» 

^ LATON parlait aux Athéniens, Mon-» 
fleur , de la plus belle &c de la meilleure 
génération d’hommes qui eût jamais 
exifté. Il n’eri était échappé qü’utie fai- 
ble femence , dont les Athéniens étaient 
les defeendans. Il ajoute qu’Athènes 
feule réfifta aux' efforts d’une grande 
puiflance fortie de la mer Atlanti- 
que {a). Je crois bien qu’il y avait au- 
tant de politefTe que .de. vérité dans ces 
complimens ; mais enfin la flatterie , 
6c fur -tout la flatterie d’un philofophe, 
doit conferver un peu de vérité. J’en 
conclus qu’il exiftait dans la Grèce une 


(a ) Supra , p. si. 
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tradition vague & confiife de quelque 
defcendance. On rapportait l’origine 
de la nation à un peuple ancien, placé 
dans une partie du monde alors incon- 
nue. Pour m’éclaircir, pour en favoir 
plus que les Grecs eux-mêmes , il faut 
que je rapproche des traditions j j’ai 
toujours vu la lumière &C la vérité forcir 
de ces.rapprochcmens Sc de ces alliances. 
Les Grecs fe vantaient d’avoir eu un 
commerce fuivi avec les Hyperboréens J 
on dit qu'ils les vificaient , qu’ils leur 
avaient lailîe des offrandes chargées 
d’infcripcions Greques. Les Hyperbo- 
réens eurent de leur côté le Scythe Aba- 
ris pour AmbafTadeur ; ils portaient 
chaque année les prémices de leurs 
grains. Trois ou quatre filles jeunes dc 
vierges en étaient chargées , fous la 
conduite de cent jeunes gens ; ces 
Vierges eflu'ièrent en route quelque 
accident , on n’en envoïa plus : on 
fit pafTer les offrandes de peuple eh 
peuple , &; de main en main jufqu’à 

B b 
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Délos (a). Les tables Hyperboréennes 
qu’on voie dans cette île , fuivant le 
témoignage de Platon (6 ) , me donnent 
de la confiance à ces faits. Mais la route 
que fuivaient ces offrandes confiées à la 
probité antique efi: remarquable; Pau- 
fanias nous apprend que les Hyperbo- 
réens les remettaient aux Arimafpes , 
ceux-ci aux IlTédons , les Iffédons aux 
Scythes , qui les faifaient pafîer en Eu- 
rope (c) ; ces trois peuples font évidem- 
ment des peuples qui habitaient lâTar- 
tarie {d) , entre le Caucafe la mer 
glaciale. C’eft donc avec raifon que 
Diodore de Sicile a placé les Hyper- 
boréens vers le Nord & dans une île de 
cette mer (e). Avez-vous beaucoup de 


(a) Banaier , Mythol. t. I , p. 

(é) Supra, p. ^66. 

(c) Bannier , t. I , p. £66. 

{d) Voïez la pofition de ces peuples de la Tartarie 
-dans la Géographie ancienne de M. Danville , t. II ^ 
p. 311 > 313 J 314- 
(«) Supra, p. 374. 
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fbi , Monfieuf, à ces vierges & à ces 
offrandes J qui font un fî long Voïage j 
qui le répètent tous les ans ? Dans un 
tems où là Communication était difE- 
cile, ce trajet de fept à huit cens lieues 
demandait âü moins Un an ; les mefla^ 
gers devaient être toujours en chemin, 
lès prémices étaient un peu vieilles 
quand elles arrivaient. J’explique tout 
cela d’une manière afïez limpîe , en 
liipprimant les longs Voî'ages , qui mé- 
ritent peu de croïance. Ces vifites ré- 
ciproques me femblent naître du Voi- 
lînage ; ce font des peuples amis , pa- 
ïens , qui cultivent leur amitié , 6Ù. 
cimentent chaque année leur alliancCi 
Les Grecs doivent avoir changé de 
place fur la terre comme toutes les na- 
tions du monde ■ pourquoi n’auraient- 
iis pas été voifins des HyperboréenS ? 
Ils portaient d’abord le nom de Pelages ; 
ces Pelages pourraient bien avoir pris 
leur nom d’une mer nommée particu- 
lièrement , ou la grande mer ^ 

B b ij 
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donc Platon parle à l’occafion de l’îlc 
Atlantide [a). Les Pelages s'éloignèrent, 
le commerce continua quelque tems. 
Lorfque la diftance l’eût rompu , le fou- 
venir s’en confervà ; & l’on fe vanta 
des faits pafles comme d’une chofe pré- 
fente. Les cables en langue Hyperbo- 
réenne , qui contenaient les hiftoires & 
les fables communes , furent tranfpor- 
tées 6e dépofées à Délos, où l’on réfoluc 
de repréfenter l’île des Dieux qu’on avait 
laiflée en Afie. Je n’ai d’autre preuve à 
vous donner de cette opinion , Mon- 
fieur , que fa vraifemblance , que fa 
conformité avec les faits que je vous 
ai rapportés , 6c avec ceux que j’y pourrai 
joindre encore. Et fans cet ancien voi- 
finage des Grecs 6c des Hyperboréens , 
où les Grecs auraient-ils pris dès leurs 
commencemens , dans un tems où les 
individus ne vorageaient gueres , tant 
de connaifiances: fur les phénomènes 


(a) In Critia. 
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longs jours 6c des longues nuits des 
climats feptencrionaux , fur les ténèbres 
qui affligent une partie de l’année ? Ce 
font les inftructions reçues dans fqn 
enfance 6c près de fon berceau , que 
ce peuple a confervées dans la vigueur 
de l’âge. Orphée , Homère ont chanté 
CCS traditions , que les beaux vers ont 
fait vivre. 

Cette île des Hyperboréens me rap- 
pelle l’île, Panchaïe , dont Euhemère 
comptait tant de merveilles , ou l’on 
trouve écrites en caraétères d’or fur une 
colonne les actions d’Uranus , de Sa- 
turne 6c de Jupiter, c’eft- à - dire , des 
Chefs des Atlantes [a). Elle me rappelle 
ces îles facrées , fituées au - deflus de 
l’Angleterre , où Plutaïque place le fé- 
jour des démons 6c des demi-Dieux {b) ; 
l’île Bafflée , où l’on recueille l’ambre , 
où Phaëton fut précipité (c) ; l’île Ofe- 

(a) Diod. de Sic. t. II ^ p. 1^3 , & 333,. 

(i) Des oracles qui ont cefle, §.13. 

(c) Diod. t. II ,.p. 11 J. 
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TÎcîd y OU l’île des Dieux ( û) ; l’îlc du 
bonheur , appelée auffi EUxoia ; l’île 
Atlantide de Platon j enfin l’île Ogygie 
où régnait Calyplb , & qui , fuivant 
l’opinion d'Homère &C de tous les an- 
ciens 5 était la même que l’Atlantide. 

Ne trouvez-vous pas, Monfieur , quel- 
que chofe de fingulier dans cet amour 
des anciens, pour les îles ? Tout ce qu’il 
y a de facré , de grand ôc d’antique s’y 
eft paffé ; pourquoi les habitans du con- 
tinent ont-ils donné cet avantage aux 
îles fur le continent même ? Quand on 
veut décorer fon antiquité par des fa- 
bles. , c’efi: fa patrie qu’on illuftre , ô£ 
non des contrées étrangères. On ne fa- 
crifie point à de petits appendices , à 
des terres ifolée's ôc détachées comme 
ces îles , les grandes mafles de terre qui 
femblent les maîtrefles du globe. Je 
penche à croire que cet amour était un 
peu forcé. Ces traditions n’ont point 


Pline, liY. XXXVII * Ç, i. 
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été imaginées , elles ont un fond de 
vérité , l’amour propre les eût tournées 
autrement , mais la vérité lui rélîfle. 
Quand vous voïez un homme enrichi 
& parvenu envoïer chercher les acbes 
6c les titres de fa faniille dans un vil- 
lage , n’y placez-vous pas Ton origine ? 
Eh bien ! ce village h humble devant 
les Capitales , c’eft ici cette île qui a 
peuplé en partie les grandes terres ; les 
titres de famille du genre humain , ce 
font les traditions qui ont leur fource 
dans ces îles facrées. Les Infulaires ont 
eu befoin de vaifleaux pour aborder 
notre vieux continent j de là l’origine 
de la navigation. Les Grecs difaient 
que Minos le premier avoir formé des 
flottes, 6c s’était emparé de la mer {a). 
Vous avez vu quel fut ce Minos Juge 
des Enfers, dont les Grecs, ont fait le 
Légiflateur de la Crete. Minos était un 
homme du Nord 3 l’inventeur de la na- 


(a) Tliucyd. bell. Pdof. liy. I. 
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vigacioil s’y renconrre également : vous 
en allez convenir. Mes premières rai- 
fons font celles que je vous ai déjà 
expofées , pour placer l’idée des grandes 
navigations dans une île folitaire ôc 
bornée (a). J’y ajoute la néceffité de ce 
fecours pour fe porter dans le continent 
de l’Afie, où vous verrez que les hommes 
ont palTé. Une fable déjà confignée 
dans ces lettres (^) , citée également par 
l’Edda & par Héfîode , confirme cette 
origine, Dans le Nord le frêne fe nomme 
afiar. Jadis les traits , les épées , toutes 
les armes offenfives & les navires du 
Nord furent de ce bois. Les naviga- 
teurs étaient appelées afiemann, hommes 
de bois (c) ; ils defeendaient de leurs 
maifons flottantes & bâties de frêne, 
leurs armes étaient les dépouilles de cet 
arbre : la fable dit qu’ils étaient nés 


(û ) Supra , p. 91. 

{by Supra, p. 3;7. 

( ç) Rudb.eck , t, I, p. 
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dans les forêts ; que les Dieux les avaient 
formés de ce bois C’eft donc parce ^qu’ils 
arrivaient fur des navires qu’on a ima- 
giné riiiftoire des fils de Borée, qui fa- 
briquent l’homme avec un morceau de 
bois; c’eft pour cette raifon qu’Héfiode , 
donnantàfes Géans un cœur de diamant, 
a dit qu’ils avaient été faits de bois, ôc 
mêmede bois de frêneril n’y a que la vérité 
cachée fous ces allégories , qui puilFe ra- 
mener ainfi à la même fource des fables 
fi dilîerences. Vous favez , Monfieur , 
que les traces des origines fe confervent 
dans les langues. Une fcience eft iflue 
du païs où les mors techniques dont elle 
fe fert ont pris nailîance ; c’efl: un prin- 
cipe inconteftable. Vous avez vu que 
le mot, qui en Grece ôc en Italie figni- 
fiait un vaifleau , a la même fignifica- 
tion dans les langues du Nord. Dans 
ces mêmes langues Ship eft encore un 
navire. Ce mot fe conlerve dans la lan- 
gue Anglaife , & il fe retrouve au bout 
du monde chez les Kourilles pour nom- 
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mer un petit canot ( a). Les uns & les 
autres peuples n’ont pu avoir de fource 
commune que dans le Nord j ôe d’après 
notre principe , puifqu’ils y prirent le 
nom des vailTeaux èc des canots , qui 
font le premier état des navires , ils ont 
dû y prendre également l’idée de la 
navigation. Et ne voïez - vous pas y 
Monfieur , que ceux qui nous l’ont 
enfeignée , les Phéniciens , ces hardis 
navigateurs , étonnant le monde par 
leurs courfeç ,confervant le culte du So- 
leil ôc le fouvenir de tous les Chefs des 
Atlantes (è ) , étaient fans doute def- 
’cendus avec eux du Caucafe , n’étaient 
peut-être que les Atlantes mêmes fous 
un nom changé , & avaient comme eux 
leur patrie dans le Nord , où les langues 
nous montrent l’origine de la naviga- 
tion. Nous ne ferons point étonnés que 
dans leur temple d’Hercule , il y eût 


(a) Supra ^ p. 5 04. 

{b) Supra, 15^ Lettre, p. 107. 
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toujours deux colonnes , l’une dédiée 
au feu , au Soleil qui manquait à des 
contrées froides, êc l’autre au vent qui 
les conduifit dans le continent , ôc dans 
une nouvelle patrie plus habitable (a). 
Mais ce point commun de defcendance 
des Anglais , des Phéniciens & des 
Kourilles , doit être placé auffi haut dans 
le tems que fur le globe. L’invention de 
la fcience navale ne peut être que très- 
antique. Cependant les Orientaux fem- 
blent en avoir confervé quelques tra- 
ditions : les Chinois ont leur Peirun j 
aimé des Dieux , qui fc fauva d’une 
inondation dans une barque (^); les 
anciens peuples de la Suede ont leur 
Be/^emer J également fauvé dans une 
barque avec fa femme. Le lieu d’oh ils 
s’échappaient, femble donc placé entre 
les parties feptentrionales de la Suede , 
& les parties feptentrionales de la Chine 


(a). Supvà 3 p, lio. 

(i) Kenipfer , hift. du Japon , li?. HI , ç. 5 . 
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& de la Corée ; il doit répondre au 
milieu de l’Afie. Nous ne fommes pas 
obligés de faire remonter ces traditions 
au déluge univerfel , elles peuvent ap- 
partenir à des déluges particuliers. Les 
Tartares difent qu'autrefois leurs peres 
navigeantdans le lacKytaï, où le fleuve 
Oby prend fa fource , avaient vu de 
loin dans ce lac de grands édifices , en 
partie fubmergés (a). C’efl un indice 
que cette partie du monde peut en effet 
avoir fubi quelque inondation particu- 
lière. Les Grecs , les plus grands voleurs 
de l’antiquité , qui s’appropriaient tout, 
les fables , les hiftoires des nations , les 
héros , les inventeurs des fciences , ont 
bien pu s’approprier auflî les grandes 
cataftrophes de la nature , gravées dans 
le fouvenir des hommes. Il ti^y a rien 
de fi obficur i dit l’Abbé Bannier , que 
l’hifioire d'Ogygès ù du déluge ^ qui 


(a) Pierre Bergeron , traité des Tartares , 1^54» 
p. 117, 
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arriva fous fort régné. Ce Prince était^ 
il originaire de la Grèce j ou était - il 
étranger ? En quel tems vivait - il ?■ 
Qu^efi - ce que le déluge d^Ogygès? 
Voila trois quejiions qu'il n' efl pas pof- 
fible d'éclaircir {a). Puifque M. l’Abbé 
Bannier abandonne la partie , je prendrai 
la liberté de vous propoler mes con- 
jeétures. 

Diodore de Sicile , Mbnfieur , nous 
a appris que les Titans , ou les Géans , 
étaient nés d’Uranus & de la terre dans 
le païs des Atlantes ( b ). Pliérécide , 
hiftorien Grec , dit que les Hyperbo- 
réens étaient de la race des Titans (c) ; 
l’Hyperborée était donc le païs des 
Géans. Qu’étaient ces Géans ou Titans? 
Trois d’entr’eux fe nommaient Cottus , 
Briarée , Gygès , ils avaient cent mains 
&: cinquante têtes ; ils habitaient une 


(a) Mythol. t. III, p. 3z. 

(i) 5aprà,p. J}. 

’(c) OlaiisRudbcck, ton?. n,.p. ij.' ' (' 
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terre ténebreufe , & le Tartare où Ju* 
piter les précipita (a;) ; ils aidèrent Sa-* 
turne y qui voulait faire defcendre fon 
fils du trône pour y remonter. Or Sa- 
turne ne peut avoir régné que dans les 
climats où nous fommes maintenant 
arrêtés ; c’eft le lieu des Champs Eli- 
fées , qui étaient dans fon empire {H 
Denis le Géographe dit que la grande 
mer au nord de l’ Afie , était appelée 
glaciale ou Saturnienne {c). Orphée, 
Pline difent que les habitans lui don- 
naient ce nom [d) ; c’eft donc là que 
nous devons placer les Géans , les com- 
pagnons 6c les aides de Saturne , qui 
depuis ont partagé fa prifon. Ces cent 
mains 6c ces cinquante têtes , qui ne 

(a) Héfiode , Thépg. v, 734. 

Rudbeck , 1. 1, p. 357. 

( 3 ) Supra, p. 3^1. 

(c ) Denis , v. 3 y. 

Rudbeck , t, I , p. 404, 

{d) Orphée J v. 1977 
Pline , liv. IV j c. i é'. 

Rudbeck J t. I, p. 4^1 , J13. 
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défignent que la force 6c la prudence,, 
ont fait imaginer la forme du Dieu Fo 
èc des divinités Indiennes , dont les 
idoles remplilTenc la Tarcarie , l’Inde , 
la Chine êc le Japon. Je vois claire- 
ment , Monfieur, que ce Géant formi- 
dable Gygès habita l’île Atlantide , qui 
elt la même que l’île Ogygie. Oia dans 
les langues du Nord lignifie île (a). 
J’en conclus qu’Ogygie eft l’île de Gi- 
gès , de la fubmerfion de cette île en 
tout ou en partie , eft le déluge d’O- 
gygès. 

Mais le plus grand des déluges de 
l’Atlantide eft le déluge d’hommes , 
fortis peut-être à plufieurs reprifes de 
cette île. Je ne vous parle ni de Ta- 
merlan , ni de Gingiskan , ni de ces 
eflaims de barbares qui ont inondé, 
l’Empire Romain ; je remonte à des 
irruptions plus antiques , aux grandes 
expéditions de Bacchus de d’Ofiris , ou 


Rudbeck, t. I,p. 46s. 
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plutôt à celles d'un perfonnage célébré 
& unique , qui a porté ces deux noms. 
Ofiris , c’ejQ: le Soleil ; Bacchus , quoique 
le Dieu du vin , eft: auffi l’emblème de 
l’aftre qui fait mûrir les raifins. Je le 
crois volontiers ; mais le voïage de 
Bacchus , fes courfes dans l’Inde , celles 
d’Ofiris dans l’Egypte, les peuples qu’ils 
ont indruits , les villes qu’ils ont fon- 
dées , ne peuvent être une pure allégo- 
rie. Toute cette hiftoire contient des 
chofes évidemment phyfîques ; mais 
ces villes fondées &: beaucoup d’autres 
faits font hiftoriques. On peut en faire 
la féparation par des conjeétures vrai- 
femblables. Je conçois que les hommes 
cherchant le foleil , s’avançant du Nord 
vers l’équateur, avaient un chef pour 
les conduire ; ce chef eft appelé Bac- 
dhus par les Indiens ôc par les Grecs , 
Ofîris par les Egyptiens. Lorfque l’ima- 
gination a voulu joindre fes peintures 
au récit de la tradition , on a vu que 
le foleil abandonnait un pôle pour 

s’approcher 
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S'approcher de l’autre , qu’il femblaÎÈ 
defcendre du Nord en s’avançant vers 
l’équateur; on a dit qu’il marchait dans 
Je ciel comme les hommes avaient mar* 
ché fur la terre : & le chef d’une expé- 
dition mémorable eft devenu l’embiême 
de la courfe folaire. Des peuples fédcn- 
taires n’auraient point eu cette idée» 
leurs traditions n’auraient point fourni 
d’allégories pour les voïages du Soleil ; 
c’eft parce qu’ils ont voïagé j dans la 
direétion des pôles , qu’ils ont lié le 
mouvement de cet aftrc à leur hiftoire. 
Nous ne pouvons douter que Bacchus 
ne foit parti du Nord , lorfque nous 
voïons fon culte célébré par des femmes 
couronnées de lierre, dans des îles au- 
delà de la grande Bretagne ( a ). Les 
Grecs n’ont point porté dans ces îles, 
où il ne croît plus de vignes , le culte 
du fils de Sémele ; Bacchus eft là dans 


(a) DénySj in perieg. v. 

Rudbcck , t. II J p. 3^7. 

Ce 
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fon pais natal. Aufonne le dit expref- 
fémenc fa) , en parlant du Soleil; les 
Egyptiens 3 dit -il, l’appellent Ofiris j 
dans L’île Ogygie , on lui donne le nom 
de Bacckus. Voilà donc la véritable pa- 
trie de Bacchus , c’eft l’île Ogygie ; c’eft 
de là qu’eft partie la multitude d’hommes 
qui defcendic dans l’Inde! fous la con- 
duite de Bacchus , &: qui envahit fE- 
gypte fous les ordres d’Odris. Ne croïez 
pas , Monfieur , que je regarde cette 
expédition comme faite en une fois , je 
n’aime pas les longs voïages. Une d 
grande partie du globe ne fe parcourt 
pas tout d’une haleine. Je conçois qu’il 
y a eu des repos & des intervalles : enfin 
quand on a choifi une demeure fixe ôi 
permanente , la mémoire a perdu la 
notion des tems, des portes ôc des éta- 
blilTemens confécutifs ; on n’a plus 
confidéré que le point de départ èc celui 
de l’arrivée , & la marche de piufieurs 


(a) Aafone j epig. }®, 
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ïîecles , commencée fous un chef & finie 
fous un autre 3 efi: devenue un voïagâ 
unique , dont on a déféré l’honneur ait 
premiei'i Les Atlantes font un autre dé- 
bordement fort! de llle Ogygie , & qui 
s’eft répandu dans l’Egypte , dans là 
Phénicie 3 dans l’Afie Mineure 3 dans 
la Grèce & dans l’Italie. Vous me direz* 
Monfieur 3 que l’île Ogygie , ou , félon 
Platon jl’île Atlantide étant au-delà des 
colonnes d’Hercule * il faut que les 
Atlantes aient pafTé devant ces colonnes 
pour arriver dans les païs que je viens dé 
nommer ; c’eft pourquoi l’on avoir placé 
l’Atlantide dans les Canaries & dans 
le voifinage de Cadiz , où furent lé 
temple ôc les colonnes confàcrés à 
Hercule. Mais ce temple n’était pas 
Unique J ces colonnes facrées ne fe trou- 
vent pas ieulement en ce lieu. Rappe- 
lons-nous le nom qu’elles portaient ; 
ce nom lignifiait bornes, limites (rzj. 


( 3 ) Supru , p. 1081 
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Elles marquent les repos, les limites de 
la courfe d’Hercule ; on érigeait des 
colonnes , & on difait Hercule a été 
jufques-Ià. De proche en proche on en 
érigeait de nouvelles , dans chaque éta- 
bliflèment du même peuple , dans cha- 
que dation du voïage de pludeurs fîecles 
dont nous venons de parler. Quand le 
peuple marchait de nouveau , Hercule 
recommençait fa courfe, dsC parvenait 
à de nouvelles bornes. Tyr , comme 
nous l’avons dit (a), avait un temple, 
qui renfermait deux colonnes fembla- 
bles à celles de Cadiz ; voilà donc un 
des intervalles du voïage d’Herçule. Ce 
voïage peut en avoir eu bien d’autres, 
qui ne font pas marqués dans l’hiftoire; 
peut-être que plufieurs de ces colonnes 
ont été renverfées par le tems , qui a 
détruit au(E leur mémoire. On retrouve 
les traces d’Hercule dans la Scythie , il 
a dû y placer des colonnes ; 6c fî ce 


( c) Supra, p. loS, 
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païs n'avait pas été tant dévafté , sTl 
avait eu des hiftoriens , nous en faurions 
quelque chofe. Tacite a parlé pour les 
habitans du Nord ; il dit que Dru fus 
tenta de pénétrer dans l’Océan par les 
bouches du Rhin , la renommée lut 
apprit qu’on y votait des colonnes d’Her- 
culc. Soit en effet , dit Tacite , qu’Her-i 
cule ait été jufq^ues-là, foit que nous 
foïons portés à lui attribuer tout ce qui 
eft grand & extraordinaire (a). Nous 
pouvons foupçonner des colonnes au 
nord de l’Afie , comme Drufus en a 
trouvé au nord de l’Europe ; ou plutôt 
ces colonnes placées dans quelque île 
de l’Océan , étaient également au nord 
de ces deux parties du monde* 

Les Géans que les Grecs nous repre- 
fentcnt écrafés par des montagnes, vo- 
miflant des flammes par les bouches 
du Véfuve èc de l’Etna , les Titans pré- 
cipités dans les enfers par Jupiter , 


( a ), Moeurs des Germains c. j'4 , Si 2,. 

C c iij 
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enfermés dans la même prifoii avec Sa- 
turne , dans le païs des ténèbres & au 
Nord de la terre, ne font-ils pas' les 
rnêmes Géans contre lefquels les an- 
cêtres des Perfes ont tant combattu dans 
les défilés du Caucafe , & dont la mé- 
moire s'efi: confervée iufques dans les 
Indes (a)? Ne font-ils pas ces Dives 
malfaifans, que Hufchençk péridoun 
ont liés dans les cavernes de ces mon- 
tagnes ? yoilà donc encore une ir- 
ruption ; çes - Géans ne font qu’une 
même race d’hommes nés dans le Nord, 
tranfportés dans le Midi , & combattant 
pour la permiffion de pafler les mon- 
tagnes. Ces traditions , qui femblent 
ramener toutes les origines, à des îles 
du Nord (^) , en s’unifiant à celles qui 
çonftatent la vénération des .peuples 
pour les montagnes , femblent tracer la 
marche d’une partie du genre humain, 


(a) Lettres fur l’origine dçs SçkiiÇss, p. lîS*, 
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forti d’une île du Nord , long-tems re- 
tenu dans les montagnes , avant de 
defcendre dans les belles contrées qull 
habite maintenant. 

Je vais vous rapporter , Monfieur , un 
fait qui me femble marquer évidemment 
cette marche ôc cette origine. Dans la 
lanp-ue Indienne &; Malabare, le mot 
Div lignifie île. Les Portugais pofledent 
aux Indes , dans le Roïaume de Guza- 
rate , une ville nommée Diu -, parce 
qu’elle eft bâtie dans une île. Cette figni- 
fication cfl: évidente dans les noms des 
îles Maldives ù Laquedives. L’île de 
Ceylan porte chez les Arabes le nom 
de Serandib ^ mot à mot , île de Seran 
parce que les Arabes n’aïant point de 
V dans leur langue , y ont fubftitué un 
B fûi). Quand je vois la mémoire des 
Géans confervée aux Indes comnie dans 


(a) Voïages des anciens Aral>es publiés par l'Abbé 
Renaudot , p. it 6 8 c 133. 

Hetbeloc > Bibliotli. Orient. .p, ?o^. 
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la PeiTe , ne puis- je pas dire, Monfieur , 
que le moc Dive , emploie par l’èine &! 
l’autre nation , a la même fource ; que 
les Géans de l’Inde ne font que les 
Dives de la PeiTe, d>ç que ceux-ci por- 
taient un nom qui décele leur origine : 
ces Géans redoutables fortis primitive-? 
ment d’une île , en avaient pris le nom , 
on les appelait Dives , comme nous di? 
rions les Infulair&s. Il eft alPez naturel 
que le peuple du continent , qui con-? 
naiiTaic mieux leur force & leur mé? 
chanceté que leur nom véritable , les 
ait défignés fous le nom d’hommes des 
îles , comme nous avons appelé Nor~ 
jnans , hommes du Nord , les barbares 
inconnus , qui ont jadis infefté les côtes 
de la France. 

La population cxceffive du Nord a 
continuellement fourni à ces émigra-. 
tions. Un état de guerre fubfifte prefqqe 
depuis le commencement du monde: 
entre le nord ôc le midi de l’Afe. La 
l^^tiirç a placé dans çeçte pard? da 


SUR L’AtLANT IDE. 4O9 
globe une grande barrière , qui la tra- 
vcrfe dans fa largeur ; encore fortifiée 
par l’arc , elle a été de cems immémo- 
rial le bat des efforts ôc le lieu de la 
défenfe. A l’abri des montagnes , les 
peuples riches 6c amollis refpiraienc 
pendant quelque tems , tandis que les 
peuples féroces 6c avides fe mulcipiiaienc 
êc s’aguerriffaient , pour franchir les 
digues qui leur étaient oppofées. Je vous 
ai fait obferver que tout porte l’em- 
preinte de cette divifîon. Les peuples de 
Gog 6c de Magog , de Tchin 6c de 
Matchia, les Scythes d’au-delà 6c d’en 
deçà des monts , les Dives ôc les Péris , 
font toujours deux peuples qui bordent 
uns barrière , ôc qui féparés ôC diftin- 
gués par elle , habitent le long de fes 
faces oppofées. Quand tous les faits 
s’appellent ôc s’uniffenc par une efpece 
d’attraéfion , il me femble , Monfieur , 
que leur accord efl une démonftration , 
que leur réfultat efl: une vérité. On 
croirait c|vie Platon a traçé le tableau 
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que je viens de vous faire ; la divifioii 
donc je vous parle efl: confg-née dans 
fes écrits. .Avant tout ^ die Cricias , il 
faut fc rappeler qAil s^'efi écouté pooo 
ans depuis la guerre élevée entre les na-^ 
lions qui habitaient au-deJJ'us & hors des 
colonnes d’ Hercule , & celles qui peu- 
plaient les pals en-deça (a). Quand on 
fe rappelle que Tacite nous indique des 
colonnes THercul.c dans le Nord , que 
tous les témoignages des anciens fem- 
blcnt y placer l’île Atlantide , lorfqu’on 
voit dans l’AfeMine divifion . marquée 
cC toujours fabfîftante , entre. les peuples 
du Nord 6c, les- peuples du Midi; on 
ne .peut méconnaître, cette, même di- 
vifion dans les exprefiions de Platon j 
qui dit des Xolonnes d’Kercule tout ce 
que nous avons dit du Caucafe. Mais , 
Monficur , ces traditions de l’Europe 8c 
de l’Afie ont encore un point commun 
de tendance & de réunion. Je ne re- 


(«)■ Platon J Dialogue intitulé Cridas,. 
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garde pas, les 9000 années dont parle 
Platon comme des années folaires j 
quelle que foie leçr durée , je les adopte 
comme un calcul chronologique donné 
parla tradition. Platon en racontant ces 
guerres , dit qu’il va rapporter les évé» 
nernens de 9,000 ans ia). Il eft bieii 
furprenant que le régné des Dives en 
comprenne 7000 , celui des Périg 
2000 (è) ; de forte que le tcms de la 
durée & des guerres de ces deux peuples 
efi; précifémenc de 9000 ans. Tous ces 
petits faits tendent vers un but unique j 
& viennent fe placer d’eux -mêmes, 
comme, les pierres pour les murs de 
Thebes , au fon de la lyre d’Amphion : 
ç’eft la vôtre qui les appelicq vous pou- 
vez bien opérer ces miracles , comme 
Amphion &: comme Orphée. 

Je dois prévenir une objetlion, MoUt 
fieur. Quand vous m’avez propofé de 


(a) Platon 5 dans le Timéc, 
Q ) Supra , p, 30. 
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chercher les Atlantes , direz - vous , 
vous m’avez promis des preuves hlfto- 
riqucs. En elFet , vous avez afîez bien 
combattu les opinions qui placent l’At- 
lantide dans l’Amérique dans les 
Canaries ; vous m’avez montré que le 
peuple forti de cette île n’a point tra- 
vevfé l’Afrique , il ne peut être arrivé 
en Egypte que par l’Afie , qui eft: pleine 
de fon foLivenir -, vous avez fuivi ce 
peuple jufqu’au pied duCaucafe, vous en 
avez vu defeendre également les princi- 
pales nations de IA fie j vous m’avez dit 
que les Dives & les Péris ne font que les 
ancêtres des Perfes , ÔC une première- 
race d’hommes. Je vous accorde la vrai- 
lemblance de ces origines ; je confehs 
que nos Atlantes aient quelque rapport 
avec vos Dives, Je vois bien que yous 
tendez vers le Nord , que vous voulez 
m’y conduire fans que je m’en apper-^ 
çoive ; mais prenez garde , vous avez 
commencé par des faits , vous finifîèz 
par ne plus m’entretenir que de fables. 


V 
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Ceft Hercule allant au jardin des Hef* 
pérides par le Caucafe ; Phaëcon pré- 
cipité dans l’Eridan ; l’Enfer, fes Dieux 
& fes Juges placés dans l’empire de 
Saturne au nord de la terre ; Calypfo • 
que le poëte Homère fait defcendre 
d’Atlas , &C régner dans l’île Ogygie : 
mais d’après vos propres principes , ces 
fables ne font que des demi-vérités hif- 
roriques : elles font enveloppées , & 
peuvent être équivoques ; elles ont droit 
de s’unir aux faits de rhiftoire , mais 
elles ne peuvent s’en paffèr. Je ne croirai 
à vos origines , que lorfqu’elles feront 
autorifées par le témoignage clair Sc 
net d’un hiftorien. 

Eh bien , Monfieur, l’hiftorien que 
vous demandez , le voici ! L'îlt Ogygit, 
dit Plutarque , ejî éloignée, de V Angle-- 
terre vers le couchant d’ été ^ a la di fiance 
de cinq journées de navigation. Vous 
favez , Monfieur , que dans tous les 
pars de notre hémifphère, le couchant 
d’été efl: vers le nord j Voilà donc la 
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polîcion de l’ÎIe Ogygicj ou Atlantide j 
bien déterminée au nord de l’Europe. 
Près de. cette île on . en trouve trois autres 
dans dune def quelles les habitans du pais 
difent que Saturne ejî tenu prifonnier par 
Jupiter. Le Maître des Dieux a placé la^ 
pour garder fon pere j pour veiller fut 
ces îles à fur la mer adjacente que don. 
nomme Saturnienne , le Géant Ogyg'es 
ou Briarée. La grande terre ferme , pat 
laquelle la grande mer femble de toutes 
pans renfermée , efl di faute de ces îles Q 
de celle d’Ogygie environ de cinq mille 
fades. Une multitude de rivières def- 
cendent de la terre ferme 3 ù y verfent 
leurs eaux. Les bords du continent aii 
long de la mer font habités près d’une 
grande baie 3 qui nefpas moindre que Us 
Palus Méoiides 3 & dont d embouchure 
efi précifément vis- vis la mer Caf- 
pienns. Tout cela , Monfieur , eft par- 
faitement décrit. Les Grecs n’ont pü 
deviner cette géographie ; ils l’ont ap- 
prife par la tradition des peuples def- • 
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cendus du Nord : cette tradition ren- 
fermait peut-être bien des connaiCTances 
qui nous manquent aujourd’hui. La mer 
Glaciale qui avoifine le pôle peut en 
effet être enfermée prefque circulaire- 
ment par les continens de l’Afie , de 
l’Europe & de l’Amérique. 

Cés quatre îles peuvent être l’Iflande, 
le Groenland, le Spitzberg la nou- 
velle Zemble (a ) , ou quelques îles in- 
connues , plus avancées, î5c aujour- 
d’hui inaccelîibles par les glaces. Les 
dix derniers degrés vers le pôle n’ont 
jamais été reconnus. Je ms garderai 
bien de faire un choix dans les îles qui 
fubfiflent encore , 6c qui font accelG- 
bles. On peut avoir cru que l’île Atlan- 
tide était abîmée, ou perdue dans la mer, 
feulement parce qu’on a ceffé d’y aller. 


{a) Le Groenland ^ le Spitzberg tiennent peut-être 
au continent ; mais Plutarque , inftruit vaguement par 
une tradition tronquée , a pu croire que ces pars 
étaient des îles. 
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parce que les glaces accumulées onc ef- 
fraie les navigateurs, peu hardis dans les 
commencemens. L’Atlantide n’efl peut- 
être que fermée par les glaces, 6c défen- 
due par elles ; mais je me borne à fuivre 
Plutarque, je montre comme lui les îles 
de la mer du Nord. Les îles dont il parle 
font éloignées de cinq mille ftades , qui 
valent lo degrés ; on peut dire que c’cfl; 
à-peu-près la diftance du Spitzherg au 
continent de l’Alîe. Mais il eft impof- 
fible de ne pas reconnaître ce continent, 
quand on annonce une multitude de 
rivières , qui ont leur embouchure dans 
cette mer. Les Laponics Danoife 6c 
Mofcovite n’ont que peu de rivières 
qui coulent vers le Nord ; le continent 
de l’Afie en offre plus de vingt-trois, 
tant grandes que petites ( u ). 

(a) La Dwina , le ÏPeczora , l’Oby j le Pur, k 
Nadym , le Taz , le Gydy , le Czenia , le Jénifea , le 
Piafiga , le Taimura , le CLatanga , l’Anabara , 
roia , le Pirka , l’Olcnek , la Lena j l’Amalaew-a , 
riana , l’indigiika , l’Alazeia , le Kowirnia & PA- 
uadir, &c. 


‘Cette 
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Cette baie i qui n’eft pas moindre que 
les Palus Méotides « &C donc l’embou^ 
chure eft vis-à-vis la mer Cafpiênne , eft 
évidemment le golfe où l’Oby vient fe 
précipiter) 6c qui encre dans le conti- 
ïicnt , précifément au-deffùs de l’extré-*- 
mité fiipérieure de la mer Cafpiennek 
Je ne crois pas qu’on puifle demandée 
aux tems anciens une defeription plus 
exadte , une polition mieux fixée , ôc un 
témoignage plus clair 6c plus authen- 
tique., 

Les peuplés de ces îles j continue Plu- 
tarque , fe regardent comme hahitans de 
la terre ferme j ( ce qui Tuppofe que leur 
lie était grande ) ô nous autres comme 
Infulaires , parce que notre terre efi de 
toutes parts baignée par là mer. Plutar-»- 
que femble infinuer que les Grecs ont 
été leurs voifins , comme nous avons 
foupçonné qu’ils ont pu l’être dans leur 
premier .féjour. Il dit que ceux qui jadis 
y furent ù y dèrneutïrent avec Hercule ^ 
fe mêlant p.vèc les peuples de Saturne ^ 

D d 
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renouvelèrent la nation Greque j qui 
commençait a s'abâtardir ù a perdre fa 
langue ù fes loix par le commerce des 
Barbares-, Ce renouvelcment n’cft point 
l’ouvragé de la vanité Greque , c’eft un 
-aveu de la vérité. Dans ce pais tous les 
honneurs font déférés d'abord a Hercule , 
ù enfuite a Saturne. Lorfque la planete 
de Saturne fe montre au figne du tau- 
reau j ce qui arrive tous les trente ans j 
on prépare un facrifice folemnel & un 
voiage d'une longue navigation. Ceux 
qui doivent partir font marqués par le 
fort ; ils abordent premièrement dans des 
îles oppofées , habitées de peuples Grecs ^ 
ù ou U foleil pendant un mois de l'été 
efl a peine une heure fous Vhorifon , & 
cette courte nuit efi encore éclairée par 
le crépufcule. On ne peut mieux dé- 
lîgner les climats du Nord , que par 
cette circonftance aftronomique. Ce 
phénomène n’appartient qu’à la Lapo- 
nie Suédoife, ou à l’Iflande, ^ui font 
fous le cercle polaire arélique. De la 
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i/s pajfent dans L’îU de. Saturne il faut 
qu^ils y demeurent pour le fervir pendant 
trei-^e ans. Alors ils font libres de s'en, 
retourner ; mais la plupart aiment mieux 
y vivre doucement ^fans travail ù fans 
affaires dans l'abondance de toutes cho' 
fes J tant pour les facrifices divins ^ que 
pour l'étude des lettres ù de la philofo- 
pkte. Ils y refient j captivés par- la bonté 
du terroir de l'île ù par la douceur de 
V atr. Saturne efi enfermé dans une ca- 
verne J il y efi endormi , & retenu feu- 
lement par les liens d'un fommeil éter- 
nel, Une infinité de démons le fervent ^ 
qui ont été fes courtifans Ù fes amis, dans 
le tems qu'il avait l'empire fur les hom- 
mes {a). Voilà , fuivanc ic témoignage 
de Plutarque , cette région de TEnfer , 
où Saturne régné , 6c où les hommes 
vont le retrouver , lorfqu’ils ont quitté 
la vie (iJ). 

■ KT ' - - - -- • ---■«» 

(a) Plutarque, de facie in orhe 30. 

{h) Rudbeck, favant Suédois , avança , il y s 
ftès d’un Ceclc , que la Suède était l’Atlantide de Pla.^j 

P d ij 
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C’eft un hiftorien Sc un philofophe 
qui vous parle , Monfieur ; lifez atten- 
tivement: ce récit , pefez bien tous les 
faits qu’il renferme ; il y a matière à 

ton. Il a même cru retrouver, dans les environs de 
l’ancienne Upfal , la fituation Sc les dimenlîons que 
Platon donne à la capitale de l’île Atlantide. Je ne 
puis juger ce rapport local qu’il s’efforce d’établir. Mais 
fon ouvrage eft orné & de l’efprit du tems ,, & de la 
plus profonde érudition ; on voit qu’il m’a beaucoup 
fervi. Je lui rends le tribut de reconnai/Tance que je lui 
dois. Si cet ouvrage n’a pas mieux réulll , c’eft qu’il 
manquait de Icfteurs , dont les efprits fulTent prépa- 
rés. Cette idée des origines dans le Nord n'était pas 
mûre , à peine l’eft-elle aujourd’hui. Rudbeck a pu lui 
nuire , en particularifant trop cette origine , en l’attri- 
buant à la Suede. Les chofes antiques ne permettent 
point ces détails, ni des relferablances lî caraftérifées. 
D’ailleurs il s’eft écarté de Platon : la Suède n’eft point 
une île, l’Atlantide en était une j c’eft l’Ogygie , c’eft 
l’île des Hyperboréens. Les fuffrages de tous les an- 
ciens fe concilient , s’uniflent ici ; & Plutarque place 
évidemment ce pais des Atlantes dans la mer Glaciale 
& dans une île. Les monumens de l’Aftronomie m’ont 
conduit ; je fuis défendu ppr leur vieillelfe & par leur 
authenticité : c’eft le premier de mes avantages. J’ai 
encore le progrès des connailTances depuis Rudbcck , 
& fur -tout l’avantage de parler à des leétçurs plus 
çclaifés 6c plps philofopheSt 
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réflexion. Je dirai d’abord que Plutarque 
femble fe contredire fur un point. Il 
commence par donner la pofltion de 
l’île Ogygie relativement à l’Angleterre, 
en la plaçant au couchant d’été , c’eft-à- 
dire , vers le Nord. Enfuite quand il veut 
comparer ces îles au continent , il ne les 
rapporte point à l’Europe, ce qui eût été 
fort naturel, pour une île vojfine de la 
Grande Bretagne , il donne la diflance 
de ces îles à un continent, à une terre fer- 
me, qui par tous les caractères du récit,nc 
peut être que le continent de l’Afie. Ces 
caraétèr.es font la multitude des rivières 
& la baie , qui efl: évidemment la vafte 
embouchure de l’Oby. Cette contradic- 
tion ne m’étonne pas. Plutarque , très- 
éloigné des tems dont il parle , n’a 
connu que des traditions qui avaient 
pafle par beaucoup de générations , par 
beaucoup de peuples , ôc où l’or de la 
vérité était altéré pat beaucoup d’al- 
liage. Plutarque n’avait pas fous les yeux 
la carte de ces païs feptentrionaux j mais 

D d ii| 
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on voir par Ton récit, que les îles dont 
il rapporte la diftance au continent de 
l’Afic , étaient placées vers le nord de 
cette partie du monde ; que c’efl: par 
les côtes d’Alic qu’elles ont eu com-* 
nlerce avec les habitans du’ continent , 
foie parce que la nouvelle Zémble. fet- 
vait de repos & de porte intermédiaire , 
foit pat d’autres raifons que nous ne 
pouvons deviner. Ces prétendues îles 
ôppofées 5 habitées de peuples Grecs , 
ou le foleil pendant un mdis- refte à 
peine une heure fous l’honfon , ne font 
peut-être que la Laponie Mofeovite, le 
nord de la Ffnlandé , où loti doit avoir' 
des -jours à-peu-près femblables , ôç ou 
Idman a retrouvé des reftes de la 
langue GreqUe (u). L’île de Saturne fe-. 
rait le Spitzberg ou Ib Groenland. Je 
fens bien- que vous ferez embarrarte de la. 
fantailie de ces voïageurs , qui rie vou- 
laient plus' quitter l’île après y avoir 
abordé. Vous vous fouvenez des Hol- 


( (? ) ^#4 , p, 4 ? 3 fuiY, 
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landais , qui ont pafTë bien malgré eux 
un hiver dans la nouvelle Zemble;^vous 
êtes étonné de ces facrificcs divins dans 
un climat , où les Dieux ne donnent 
rien ; de cette étude des Lettres & de 
la philofophie , au milieu d’un froid qui 
glace les idées comme les eaux ; vous 
fouriez fur-tout à la circonftance de la 
bonté du terroir & de la douceur de 
l’air. Mais , Monfieur , c’eft Plutarque 
qui parle ; je ne fais que vous rapporter 
les faits. Il ne fut pas difciple de M. de 
Buffon ;il n’eft point d’intelligence avec 
lui. Tous ces faits fans explication vrai- 
femblable , demandent le réfroidifle- 
ment de la terre ; elle fuffit à tous. Il 
ne tient qu’à vous de l’admettre. 

Je vous ai rapporté les fables de Phaë- 
ton , des Hefpérides , des Enfers , d’Her- 
cule , parce que les poëtes 6c les hifto- 
riens Grecs en placent la fcène dans le 
nord de la terre, parce que leur témoi- 
gnage cft confirmé par les langues dis 
Nord , q[ui confervent les racines d'oii 

' D d iv 
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fpr'tis la plupart des noms emplbïe^ 
dans les fables i elles font pr.efque tou-i 
tes liées à Saturne , ou à Atlas foa 
frere. Plutarque paraît ici pqur afErmep: 
que Satutne était tenu prifonnier par- 
fon §,ls Jupiter, dans une île du Nord , 
^ au milieu de la mer Glaciale , nom-, 
mée.alors Saturnienne, Cependant [es 
Grecs s'appropriaient toutes ces fables, 
Saturne avait régné én Italie y fa femme 
Rhéa vint accoucher de fon fils Jupiten 
dans rîle de Çretç , où î fuivant la fa- 
ble, ce Prince a régné, depuis. Que 
fignifie donc la tradition rapportée par 
Plutarque ? Elle contredit formellement 
toutes les prétentions naciouales de la 
Grèce ^ dç l’Italie, Cette tradition , 
qui fubfllle au fein de tant de préten- 
tions contraires., cette tradition qu’on 
n’a point eu d’intérêt à imaginer , ni à 
Ibutenir , eft la vérité qu’on appelle 
fouvent fans la, trouver y & qui fouvent 
vit au milieu de nous , malgré nos 
çfforts pour la détruire. 

Comment , me dite? - vous , vous 
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voulez que je croie qu’une^ partie du 
genre humain eft fortié de ces îles , que 
les. Atlantes ont fait une grande' irrup- 
tion , & que par fucçenion de tems &. de 
marche , on les a vus envahir une partie 
de l’Afie, de l’Europe & de l’Afrique,tout 
marquer du fceau de leurs inftitutions , 
Se laifTer partout -des fables qui font les 
témoins de leur origine ? C’efl: donc pour 
nous les amener , que vous leur avez fait' 
inventer la navigation ? Sans doute," 
Monlîeur ; mais je n’ai rien .imaginé 
fans y être autorifé. Quand je vous ai 
propofé une idée philofophique , je l’ai 
étaïée d’une tradition ; car l’hiftoire cft. 
l’appui de. la philofophie., & la philo-u 
fophic eft le flambeau 'de l’iiiftoirc.. Je 
crois vous avoir fuffifamment prouvé, 
que les Atlantes ne font venus ■ en 
Egypte que par l’Afic qu’ils étaient 
defeendus du Caucafe. Plutarque fe 
joint à moi pour vous montrer rAtlan-. 
tide , le berceau de ces peuples„.conq_ué- 
rans dans une des îles de la mer Gla- 
ciale, Il faut bien qu’ils aient eu des 
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vaiflèaux , qu’ils aient palTé la. mer pour 
arriver en Afie ; les liaifons néceflaires 
peuvent être fuppléées par Thiftorien. 
Mais cette préfomption , fi naturelle 
que vous pourriez me la pafier fans 
preuves , je l’appuie encore fur une tra- 
dition. Les Orientaux vous parlent 
d’ane mer obfcure d’une région téné- 
breufe où font les îles fortunées , où fe 
trouve la fontaine de vie (a). Tout cela 
reflemble beaucoup aux Champs Eli- 
fées dans le pais des ténèbres:, à l’âge 
d’or , au païs des Fées , où on était 
heureux , parce qu’on était jeune. Mais 
ce qui eft vraiment remarquable , c’eft 
ce qu’ils di fe.nt fur l’île fechfe , ou le 
grand continent, qui eji au ~ delà des 
montagnes de Caf (^), c’eft-à-dire du 
Caucafe , ôc par conféquent vers le 
Nord. La terre où nous fommes eft en- 
vironnée de l'Océan ^ mais au-delà de 
cet Océan eJi une autre terre qui touche 


C-i) Herbelot , p. J55. 
Ibid. p. 38 J , 13 e. 
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aux murs du ciel ; c’efi dans cette terre 
ot d homme a été créé j oîifut le paradis 
terrejire. Au téms du déluge , Noé fut 
porté par l’arche dans la' terre que fa 
poflériié habite maintenant [a). Le che-^: 
val à douze pieds donc Hufchenk- fe 
fervic pour Tes conquêtes , fut trouvé 
dans ce continent , nommé l’île fe-- 
che [b).. Cette monture &c fes douze- 
pieds font peut-être allégoriques ; on a . 
pu défigner ainfi un bateau à douze ra- 
mes , & comparer fa vîtefTe inconnue 
ôc nouvelle à la vîtelTe d’un cheval; 
rétonnement des peuples barbares a fait 
beaucoup de ces métamorphofes. L’hif- 
toire de Perfeeftdonc liée à la tradition 
de cer ancien- continent , «u de l’île 
placée au-delà de l’Océan. Les Ocien- 
taux 5 qui ne renoncent pas volontiers 

(a) Cofmas Iniïco pleufles in ColleB, novn Pa- 
pum , t. II,, p. 188. Dans le fixième fîcclc, Iç moinç 
Cofme foutenoit cette opinion , que l’horamc avait: 
habité primitivement une terré au-delà de l’Océan j il 
avait voïagé en Afîe, & il difait le tenir d’un favant 
Ghaldéen. & Journ, des Sav. Suppl. 1707. p« 10. 

(i) p. 154, 
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à leurs atrciennes traditions j ont adapté' 
au récit du déluge , la circonftance du 
pafîage des. hommes d’une terre dans 
une autre. Ges- hommes font venus par 
mer, &; d’un païs où les Orientaux ont 
placé le paradis terreftre, parce que c’é- 
tait leur premier féjour ôc leur âge d’or. 
Souvenez-vous , Monlleur , que. le pars 
de Schadukian , ce charmant païs des 
Eées' cft au-delà, des montagnes, qu’il 
faut palTer dcs..contrées ténébreufes, où 
le foleil ne porte point fa lumière , pour 
y. arriver ; ces contrées font celles du 
Nord , affligées des longuets nuits : l’ile. 
Aclantide.de Platon, l’île Ogygie de 
Plutarque., ne font que l’i/e feche des 
Oricntaùx-; nul; homme ne peut y abor- 
der, y'sùl n’eft conduit par. une intelli- 
gence fupérieure {a). Je ne m’étonne 
point, d’avoir eu le bonheur d’y parve- 
nir j’ai été côa.dùir par la vôtre. Les fa- 
bles Greques ôc Orientales réunies , l’ef- 
prit de l’Europe & de l’AlIe , l’hiftoire 
de ces deux parties du monde , nous ont 


(<z) Supra, p, 180. 
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indiqué la vérité cette vérité eft l’ori- 
gine des Atlantes , l’ancien féjour d’un 
peuple perdu. Si les Atlantes corrom- 
pus, ôc devenus deftrudteurs , font les 
Dives, dont l’efFroi a fait des démons 
occupés du malheur des hommes ; lî 
les Dives font fortis de ces îles jadis 
fécondes, ces îles furent aüffi le premier 
féjour des Péris , des Fées qui nous ont 
protégés , défendus ; c’efl: là que fut le 
pars des richeflTes ôt la ville de diamans. 
La magnificence du temple de Neptu- 
ne ( a ) nous retrace les beautés de la 
demeure des Fées, Les Atlantes juftes 
ÔC vertueux , avant d’être forts , avant 
qu’une population exceffive leur eût 
rendu la vie difficile 6c la fortie né»- 
cefTaire , ont auffi dans ce lointain le 
régné de leur Saturne , celui de la juftice. 
née aux beaux jours de Rhée. 

Vous m’accorderez fans doute , Mon- 
fieur , que ces régions où font nées les 
inftitutions primitives 6c les fables , ont 
été habitées avant les autres. Alors, fî 
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vous me permettez quelques conjectures, 
je vous dirai que la vie peut y avoir été 
plus douce &c plus lieureufe , que dans 
les beaux climats. Lorlque la chaleur 
intérieure de la terre était plus grande , 
lorfqu elle avait plus d’avantage fur la 
chaleur du foleil , la température était 
moins variable; & l’on peut fe faire une 
idée de ce prinrems perpétuel,que les poè- 
tes regrettentencore dans leurs vers. Plus 
on s’approche des pôles, plus le mou- 
vement diurne de la terre’diminue , fa 
rotation dans le même tems nous fait 
parcourir moins d’efpace ; au pôle on 
efl: tout -à-fait immobile , il femble que 
l’atmofphère y doive être moins agi- 
tée {a). La fucceffion des jours & des 

{a) L’atmofphère a le même mouvement que k 
îjufle folide du globe ; la rotation de la terre ne ferait 
point une caufe de vent , fi l’atmofphère reftait conf- 
tamment dans le même'etat : tout ferait en équilibre, 
tout tournerait enfemble, & il en ferait des parties de 
l’atmofphère , comme il en eft dés parties du globe 
qui font immobiles , malgré ce mouvement. Mais lorf- 
que des vapeurs s’élèvent de la terre , ces émanations 
forment des colonnes plus ou moins pefantes , l’équi- 
làbre eft rompu , Sc.la rotation de, la terre ne peut 
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nuits dans nos zones tempérées , efl: 
encore une four, ce de variations conti- 
nuelles dans l’a-ir ; quand l’ânnée a feu- 
lement un jour une nuit , elle ne doit 
avoir que deux faifons , ôc deux chan- 
gemens de température. En fuppofanc 
une chaleur à-peu-près égale &; conf- 
tante fur la furface entière du globe , 
l’atmofphère n’était remuée que par les 
vents qui nailTent du mouvement des 
aftres , ëc qui régnent principalement 
entre les tropiques. Mais lorfque le 
froid a commencé aux deux pôles, lorf- 
que des glaces s’y font formées , accu- 
mulées par les hivers , l’atmofphère a 
eu deux maîtres , fon fein a renfermé 
deux ennemis ; il y a eu combat entre 
la chaleur Sc le froid , une zone dilatée 
a réagi contre une zone condenfée : 
l’aquilon qui dévafte les campagnes , le 
midi qui amene les orages , ont foufflé 
fur la terre, 5 c des vents nouveaux font 


remettre le tout en équilibre que par un mouvernenî » 
^ui çft ,Bne ça«fc de yent, Eneyelop, art. Vent. 
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partis des pôles. Ces caufes du mouve- 
ment de l’atmofpfcière , ces viciflitudcS 
fans cefle répétées, plus ou moins fcn- 
fibles , à la longue peuvent confumec 
la vie ; là où elles n’exiftaient pas , on 
conçoit que la vie a pu être plus dura- 
ble.Une chaleur toujours la même, une 
confiance de faifon qui fait peut-être 
l’égalité des humeurs , ont entretenu la 
paix dans les cœurs comme dans Pat- 
mofphère , ont rendu la vie auffi douce 
Sc auffi heureufe qu’elle était durable. 

C’eft donc là que quelques-uns de nos 
ancêtres , une partie du genre humain , 
ont trouvé le bonheur donc les hommes 
peuvent jouir fur la terre. Enfermés 
dans ces îles , iis ont pafTé le premier 
âge de l’efpece dans l’innocence , 
aujourd’hui qu’ils l’ont perdue , ils s’eti 
fouviennenc encore ; mais ils fe foù- 
viennent d’un tems qui ne reviendra 
plus. Le retour à ces lieux abandonnés 
eft devenu impoffible , comme celui du 
tems préfenc au tems pafTé. . Ces lieux 
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né font plus acceffihles , la nature les 
a fermés. La mer eft folide comme nos 
rivières dans un hiver rigoureux j une 
ceinture de glaces enveloppe le pôle j 
& cet ancien monde eft déjà mort par 
le froid. Deux navigateurs 'ont fait le 
tour des deux zones glaciales {a) ^ ils 
ont indiqué les glaces qui les ont re* 
poufrés,6£ M. de BufFon vous a deffiné 
ces ceintures , ces murs de glace qui 
défendent aujourd’hui faccès. des pô- 
les [è) , Sc qui s’avancent lentement 
Vers nous pour couvrir un jouit le globe 
entier , ôc fe tejoiridre à l’équatcur. Je 
regretté tnoins les peuples du pôle auf- 
tral que je ne connais pas. Mais jé 
m’afflige que le Nord , le théâtre de 
tant d’inftitutions antiques ^ le. païs de' 
l’âge d’or foit aujourd’hui le fiege d'uti 
hiver éternel. J’ai eu mon âge d’or que 


(a) Le Capitaine Phips & le Capitaine Cook en 
i773 . 1774 & I77Î- 

(h) M. de BufFon , volume des Epoques de h 
uitute. 
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je regrette , il eft pafîe ; & mes plus 
doux momcns font ceux où je parle de 
philofophie & de vérités, avec un grand 
homme qui daigne m’entendre. 

Je fuis avec refped , fi-c. 
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VINGT -QUATRIEME LETTRE 

A M. DE V O L f A I R D 

Dît Peuple antérieur 3 (& récapitulatioâ 
de ces Lettres, 

A Paris 3 ce 12 Mai 177S. 

^ ’e s t une belle chofe que les voîages^ 
Monfieur ! En parcourant des païs in- 
téreflans j on acquiert des idées nou- 
velles , des idées même inatrenduesd 
Tout eft paradoxe ou roman pour urt 
bomme fédentaire ^ la vérité ci’efl: que 
pour ceux qui la cherchent ; il faut voir 
la riature qu’on ne peut devinet , Sé 
qu’on a peine encore à comprendre j* 
quand elle fe nianifefte. Ce n’ëfl: pas eri 
Vain que nous nous fomiries avancés 
vers le Nord ; avec tous nos préjugés 
contre ces régions glacées # nous u’au-* 
rions pas itnagînéd’y placer l’habitatiûti 
d’une grande partie du genre humain ^ 
de cette partie guerrière Sc conquérante^ 
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qui répandue comme un torrent , a tout 
ravagé dans fa defcente rapide , ôc n’a 
commencé à fertilifer , que lorfqu’elle 
eft arrivée à des plaines unies où fa 
marche a été plus lente. 

C’eft ians doute une étrange conclu- 
Son , que cette ancienne habitation 
des hommes dans le Spitzberg , dans le 
Groenland , 6c dans la nouvelle Zem- 
ble. J’ai été frappé , comme vous pouvez^ 
l’être, de cette fîngularité ; j’ai eu peine à 
Ja concevoir. Je ne vous ai propofé cette 
origine dans mes premières Lettres que 
comme une conjeéture ; alors je ne re- 
montaispasplus haut que le 4 p^ degré de 
latitude. Si je vais plus loin, ce font les 
faits qui me conduifent : fi je fuis moins 
timide, c’eft la vérité apperçue qui m’en- 
liardit.Vous direz peut-être que je fais un 
fyftême , 6c votre indulgence ajoutera 
qu’il eft ingénieux ; mais ce jeu d’efprit 
m’eft pas dans mon caraélère. La vérité 
fentie a trop d’empire fur moi ; je ne m,". 
fens pas le courage de la combattre en 
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face : ma plume ne trouverait point d’ex- 
preffions pour des penfées que je ne croi- 
rais pas vraies. Permettez, Monfieur, que 
nous nous expliquions fur ies fyftêmes. 
Il fenible que pour bien des gens un 
fyftême ne foit qu’un jeu d’efprit, un 
pur roman. Ce mot eft devenu le ligne 
de l’improbation ; &: pour reléguer une 
idée dans le païs des chimères , l’arrêt 
fe prononce , en difant , c’eft un fyftême. 
On a donc bien dénaturé ce mot , il eft 
donc bien loin de fon origine Greque. 
Syflême lignifie affemblage. Vous re- 
trouvez certe lignification dans un mot 
de la phylique célefte. On dit le fyftême 
du monde pour embrafler par une dé- 
lignation générale , tous les corps , qui, 
aïant le foleil pour centre de leurs mou- 
vemens , & pour Roi de leur famille , 
s’accompagnent , tournent autour de 
lui , autour les uns des autres, & font 
tous liés , affemblés par une caufe com- 
mune. Un fyftême n’eft donc que la 
liaifou des faits; quand il n’eft que cela, 
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quand il ne les akere pas , il n’ell poin£ 
grondamnablpt La fignificaciqn réelle dt? 
mot fait ja diftinûipn entre les rqman^ 
les fyftêmeg, Une explication , quel- 
que ingénieufe qu’elle foie , quand elle 
p’a qu’un fait pour objet, eft un roman j 
plie ne devient un fyftême , que lorf- 
qu’elle embralTe deux faits : alors elle 
linit , elle ajfemble ^ elle a un degré de 
probabilité. Cette probabilité augmente 
-pn raifon des faits unis ; & elle peut 
Revenir infinie comme le nombre des 
faits : c’eft ainfi que mon opinion eft un 
fyftême. Malgré fa fingularité , elle n’a 
lien de forcé , ce font les faits qui l’ont 
fait naître ; tous ceux qui fe font fuc- 
geffivement préfentés , m’ont paru s’y 
ranger. Chaque fait eft un nouvel appui, 
pe font autant de racines profondes 
liaultipliées , qui attachent au foi l’arbre 
que les vents ne peuvent abattre; le 
pombre de ces racines fait rna confiance, 
|1 ne fuffit pas d’en couper une ' pour 
pçnyerfçr l’arbre ,il fayt les cerner dans 
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la. terre , ou les couper toutes. Jufqucs- 
là mon opinion confervera fa vraifem- 
blance , ou mon fyft.ême , fi vous vou- 
lez le nommer ainfi , gardera fa pro- 
babilité. 

Cette opinion n’a contre elle que le 
froid des climats du Nord ; on deman- 
dera comment l’homme a pu y vivre. Je 
pourrais dire que l’homme efi: patient 
èc flexible ; fi le Roi de la nature eft: par- 
tout modifié par elle , il ne fe modifie 
que parce qu’il lui réfifte. Il fupporte 
également les extrêmes, il vit où les 
autres êtres périfTent; l’homme eût donc 
pu vivre durement dans le froid. Mais 
je répugne comme vous à prendre dans 
des climats rigoureux la race nombreu- 
fe. , qui a peuplé ôc maîtrifé une partie 
du globe. Je confidere aujourd’hui ces 
climats , où fut jadis une fource abon- 
dante ; je vois que la nature y languit; 
elle s’en retire tous les jours, ce n’efl; 
plus ce lieu qu’elle choifit pour produire. 
Je fui s forgé de vous dire que ces climats 
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font changés. J’ofe vous prefler , Mon- 
fiçur , de croire au réfroidiflement de la 
terre, comme vous avez cru à l’atcrac- 
tion de Nevrcon- Vous êtes en France 
un apôtre de cette grande vérité , je 
vous en offre une. autre qui mérite le 
même hommage. En défendant la fé- 
condé comme la première , ^^ous ac- 
querrez la même gloire. Je vous ai 
développé dans ma dixième Lettre tou- 
tes les raifons phyfiques,qui appuient 
l'hypothèfe ingéhieufe de M. de Buffon. 
La terre a une chaleur intérieure qui 
s’évapore , qui fe diffipe ; la terre ^âgée 
la perd avec le tems , comme en vieil- 
liffant , nous perdons celle qui nous 
anime. Les glaces d’une portion du globe, 
ne font que les glaces de la vieillelTe. 
Mais' , je le demande , le fang de ce 
vieillard qui circule avec lenteur, n’a-t- 
il pas jadis bouillonné dans Tes veines ? 
Vous me dites que le Spitzberg , le 
.Groenland font le féjour des glaces * 
la nature a-t elle créé des glaces ?- 
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Ce ne font que des eaux confolidées ; 
çe font des portions de matière aban- 
données par le feu. Le métal fondu j 
jeté en moule, fe durcit Sc fe forme en 
rameaux , quand le feu celTe , quand la 
chaleur lui manque. Son état naturel 
çft la folidité , la température même des 
étés ne fliffit pas pour le tenir en liqueur. 
Mais en parcourant la terre , voïez vous 
ici des mafTes de métal folide , là des 
ruifleaux de métal coulant ? Pourquoi 
donc trouvez-vous des eaux qui coulent 
^ qui atrofeqt , en même tems que des 
blocs ftériles formés d’une eau arrêtée 
& durcie? Quel eft l’état primitif? Qui 
des deux a précédé , de l’eau ou de la 
glace ? Si la terre eft née avec ces diffé- 
rences dans des êtres femblables , que 
devient l’unité des opérations de là na- 
ture ? Je la retrouve , je la conçois , 
lorfque l’eau Sc la gkce font des états 
fucceffifs. Les mers prifes folides 
comme la terre , les ceintures glacées 
4u pôlç ont été jadis comine le métal 


44 ^ Lettres 
coulant de nos fournaifes ; l’eau qui 
compofe ces ceintures Sc ces barrières 
a coulé jadis , elle s’eft congelée comme 
ce métal , lorfque la grande fournaife 
du fein de la terre a perdu fon adivité : 
la chaleur du globe ne fuffit plus , il faut 
qu’elle foit aidée des raïons du foleil 
au folftice d’été , pour rendre à l’eau fa 
liquidité primitive, Frédéric Martens , 
defcendu au Spitzberg , vit fur le fol au 
pied des montagnes de la terre fcpt 
montagnes de glace : elles font d’une 
hauteur prodigieufe & les plus élevées 
du païs. On s’apperçoit , dit-il , qu’elles 
s’aggrandijfent tous les jours {a). On voit 
de même augmenter les glaciers de la 
Suifïè ; des villages y paraiflent enfe- 
velis , quelques clochers qui feront 
hientôt couvertsdominent encore. Puif- 
que les glaces croiffent dans ces diifé- 
rentes contrées , elles ont donc com- 
mencé. Quand même la glace ferait 


(il) Hill. géii. dçs Yoïag, t. LyiII, p. 
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enfantée de la glace , il faut une glace 
première qui foit l’auteur de eetce lignée, 
une glace allez forte, afTez ëpaiffèpour 
que la chaleur de l’été ne fuffife pas à 
fa deflruétion. Eh! qui Pa portée là, 
cette glace primitive ôc permanente , li 
ce n’eft le changernent de la tempéra- 
ture , le réfroidiflemenc de la terre ? 
Lorfque l’équilibre des faifons s’eft trou- 
vé rompu , lorfque l’hiver a pris plus 
d’empire , chaque été a eu du défavan- 
tage , il n’a pu rendre toutes les eaux 
liquides ; un relie de la -glace précé- 
dente fut augrrientée par la glace nou- 
velle j les hivers ont mis couche fur 
couche , & il ne faut plus que des lîecles 
pour former des montagnes. 

Vous jugerez , Monlieur , fi ce n’cfl 
pas ainfi qu’on doit expliquer leurgénér 
ration. Je n’aime pas plus que vous les 
idées purement hypothétiques. Celle du 
réfroidilTement de latcrreellfinaturelley 
elle s’applique à up fi grand nombre de 
faits qu’elle a tout l’air d’une vérité. 
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Mais cette vérité n’efl: pas fenfible , 
la vie d’un ou de piufieurs hommes 
confécutifs ; il n’efl: pas extraordinaire 
que les hommes s’y refufent encore. 
Tant d’hommes ne croient qu’en voïant 
de leurs yeux , en touchant de leurs 
mains ! Le tems vient pour les mettre à 
portée , il faut l’attendre. Si je fuis 
entré dans ces confidérations philofo- 
phiques , ce n’efl: que par furabondance 
de preuves , fur-tout parce que la 
philofophie éclaire les faits , &: fert 
toujours la vérité. Vous ne pouvez pas 
me demander des raifons , lorfque je 
vous, apporte des faits. Les raifons peu- 
vent être cachées dans le fein de la 
nature , les faits font manifeldes. Je vois 
les aclions des Rois , je ne fuis point 
dans leur confeil pour pénétrer les ma- 
tifs 5c les caufes. Quelles que foient les 
raifons de l’habitation primitive d’une 
partie du genre humain dans le Nord 
de la terre, je crois l’avoir rendue éviden- 
te , ainfi que fa marche vers l’équateuA 
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Les Atlantes ont paru en Egypte , 
ils n’ont pu y venir que par l’Afie ; c’eft 
dans la Syrie , dans la Phrygie comme 
dans l’Egypte qu’ils ont fondé le culte 
du Soleil : ce culte eft ua culte du 
Nord ; nous les avons vus pallèr le Cau- 
cafe avec les Scythes , ou fous le nom 
de Scythes. Les Perfans font fortis de 
ces montagnes , ils combattent les Di- 
ves qui veulent les pafTer après eux ; ils 
continuent l’adoration du feu , qui n’a 
pu commencer dans un pais chaud. Les 
Chinois difent qu’ils font arrivés à la 
Chine par le Nord ; les Indiens fe fou- 
vieanent des montagnes où ils ont jadis 
habité , ils y retournent par des pèleri- 
nages , comme l’eau s’efforce de re- 
monter à la hauteur d’où elle eft def- 
cendue. Nous avons vu de l’eft à l’oueft 
une ligne de remparts qui partage l’Afie, 
un état de guerre qui exifte depuis un 
tems immémorial ; ôc l’effort des peuples 
du Nord contre ceux du Midi prolongé 
jufqu’à nos jours , eft une preuve dé- 
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monftrative de la marche que j’ai indi- 
quée. Ils tentent de defcendre , parce 
que leurs pères j leurs aïeuK ôi leurs pre» 
miers ancêtres font defcendus. Les fables 
anciennes doivent avoir été apportées 
dans ces émigrations prouvées par l’hif- 
toire. Les fables appartiennent aux tems 
obfcurs, an commencement des chofes; 
elles doivent être nées au païs des ori- 
gines. D’ailleurs ces fables racontées 
aux Grecs par les Phéniciens & par les 
Egyptiens , tiennent à la foüree com- 
mune des deux peuples ^ qui eft chez le 
peuple Atlante. En ramenant ces fables 
à leur berceau , il faut donc rcpaffer le 
Caucafe que les Atlantes ont traverfé ; 
il faut entrer dans la Scythie ^ où Her- 
cule a été connu, Elercule ^ vous en 
êtes convenu , eft un homme du Nord j 
Hercule a été au jardin des Hefpérides# 
& les Grecs placent eux-mêmes ce jar- 
din, dans le Nord de la terre, au païs des 
longues nuits i comme ils y placent Je 
Tartare ôc les Champs Elifées. Us vou$ 
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parlent de ces îles fortunées , de ces îles 
des Hyperboréens , où naquit le cuice 
du Soleil , apporté par eux dans la Sy- 
rie, Ces îles font au nord de l’Afie : c’eft 
là le lieu d’où les hommes ont été tranl^ 
portés dans le continent. La navigation 
porte l’empreinte d’une origine fepten- 
rrionale. Les Dives qui ont tant tour- 
menté les Pcrfans , ne font fans doute 
que des Infulaires , ne font encore que 
les Atlantes qui , fortis à plufieurs fois, 
ont inondé l’Alie fous la conduite de 
Bacchus , d’Ofiris , d’Hercule , d’Ae- 
mon , &c. A tous ces faits , à toutes les 
probabilités accumulées, Plutarque joint 
un témoignage pofitif , en vous mon- 
trant l’île Ogygie , la même que l’île 
Atlantide , au-delTus de l’Europe &; de. 
î’Afie. J’ignore , Monfieur , ce que vous 
lui répondrez ; quant à moi je lui cede. 
Je ne m’attendais pas à trouver tant 
d’évidence dans des chofes li antiques. 
Croïez-vous qu’un fyftême , qui a tant 
de points d’appui , puilTe être ébranlé 
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facileitienc ? Je vous ai déjà montré p5f? 
des ufagès , des mœurs , des infticu- 
tions 6c des préjugés fqmblables , que 
les peuples anciens , Chinois , Indiens ^ 
ChaJdéens 6c Perfans étaient freres ; on 
voit clairement qu’ils ont une origine 
commune. En entrant chez eux on 
marche fur les débris de l’antiquité ; ce 
font des fyftêmes de Mufîque , qui ne 
font que les parties d’un tout (a) ; une 
grande fuite de mefures itinéraires , qui 
difperfées chez ces peuples , ont appar- 
tenu jadis à un fyftême général , dont 
un feul peuple a pu être l’auteur j; 
des vérités aftronomiques ifolées , qui 
font les reftes d’une fcience détruite 5 
un même Légiflatcur pour les arts, les 
fciences , la religion. Les idées reli- 
gieufes ne font là que des idées phylî-* 
ques traveflies. Partout on voit des inf* 


, (a) Hift. da l'Aftionomie ancienne , p. 8j. 

(è) Hiftoite de l’Ailronoinie moderne, tom. f, 
Hv. lY. Eclaircif. liv, IIÏ, , ^ 
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tkucions antiques , mais dénaturées par 
]a barbarie , & couvertes de la rouillé 
des fîecles. Partout on a le tableau de 
l'ignorance qui fuccede à la lumière , & 
d’un état moderne fondé fur un ancien 
état des chofeSi Les fables du Phénix 
& de Janus portent , comme le culte du 
Soleil fie celui du Feu , l’empreinte des 
climats du Nord ; le bled que les hom.r 
mes-ont apporté dans leurs migrations j 
le bled dont ils vivent eft né de lui- 
même dans ces climats ; quelques vé- 
rités aftronomiques femblent appartenir 
à une latitude plus boréale que celle de 
la Chine , de l’Inde , de la Chaldée fie 
à des païs plus feptentrionaux que le 
Caucafe. Les fciences , les fables , les 
hommès font donc defeendus de ces 
montagnes ; voilà les idées dont je vous 
propofe aujourd’hui le complémerst fie 
de nouvelles preuves. Croïez-vous qu’un 
fyftême. , qui renferme une explication 
naturelle de tant de fables ^ un fyftême 
qui s’adapte par tant de points à des 

F f 


450 Lettres 
points de Thiftoire , de l’adronomie & 
de la phyfique , ne foit pas rhiftoire des 
hommes bc le tableau de la nature ? 

Ces belles inftitutions font l’ouvrage 
d’un peuple , qui a difparu de la face de 
la terre, d’un peuple dont le nom eft 
perdu , & dont les hiftoires ne font 
aucune mention : mais les fciences le 
Vengent de cet oubli ; elles ont des dé- 
bris qui font marqués de fon génie , & 
qui atteftent fon exiftence. Je prévois , 
Monfieur, que vous allez me demander 
fi les Atlantes font le peuple antérieur 
dont j’ài voulu renouveler la mémoire ; 
cette queftion eft embacraflante. Nos 
voîages nous ont fait retrouver jufqu’ici 
cinq peuples perdus : les deux peuples 
annoncés par Platon , ôc qui ont com- 
battu près des colonnes d’Hercule ; les 
Dives 6c les Péris qui ont fait la guerre 
autour du Caucafe ; enfin le peuple dé- 
couvert par M. Pallas près du Jénifea , 

, . & qui ouvrit des mines dans le fein de 

'dla terre avec des infttumens de cuivre , 
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âVant l’inveocion du fer. A la dlftancë 
où nous fornmes de l’antiquité , je ne 
faifis que les grands caractères , je perds 
les petits qui m’échappent j & je fais 
encore beaucoup pour un homme qui 
à la vue courte. Le livre de rancienn© 
hiftoire eft déchiré j le tems en a dif- 
perfé & perdu les lambeaux. J’cn réunis 
quelques-uns , ôc, lorfque j’ai réuffi^à 
trouver un fens fuivi , je vous propofe 
d’y lire une partie de cette hiftoire ; 
mais h voulez le tout , demandcz-le au 
tenis qui nous l’a pris. Si je vous faifais 
un roman , je ne ferais point embarralTé 
de vous indiquer le peuple que vous 
demandez, je choifirais dans les cinq 
peuples que j’ai nommés , celui que 
j’adedionnerais le plus., celui qui ferait 
le plus brillant pour le Couvrir de la 
glpire de ces inftitutions. Mais quand 
j’ai l’honneur de vous guider , je ne 
dois marcher qu’à la lumière des faits 
& de la vérité , je ne dois vous oiFric 
.que des réfultats évidens, 
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Le premier de ces réfultats eft qu’il 
y a un ancien état des chofes, qui a pré- 
cédé les peuples connus de la Chine , 
de rinde & de la Perfe ,que ces peuples 
font defcendus du Caueafe , ôc que cet 
ancien état des chofes a exifté au-delà 
des montagnes. Les origines , les infti- 
tutions du Nord que je vous ai pro- 
pofées , font donc vraies. Les Perles 
placent eux - mêmes les Dives & les 
Péris au-delà du Caueafe ; Thiltoire fait 
venir les Atlantes de leurs ennemis des 
îles de dés bords de la mer Glaciale. 
M. Pallas a trouvé les veftiges du peuple 
des Tfehoudès dans les champs de la 
Tartarie ; les cinq plus anciens peuples 
appartiennent donc au -Nord de la terre. 
jQuand nous fommes partis pour nos 
voïages , Monfieur , nous avons craint 
de ne pas trouver le peuple que nous 
cherchions ; au lieu d’un , nous en 
avons rencontré cinq , de nous fommes 
cmbarralTés de leur nombre. II faut 
clTaïer de le réduire pour pouvok faire 
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un choix. Je vois’d’abord que les Géans, 
les Dives qui ont été l’efFroi de l'Afie , 
n’ont infpiré cette terreur que par leurs 
efforts pour franchir les montagnes. Je 
vois que les Atlantes les ont traverfées , 
& je conclus que les peuples tournjentés 
dans leurs poffeffions , ou chalTés par 
des ufurpateurs , ont toujours appelé 
Géans , Dives , tous les peuples fé- 
roces , qui amenés par la foif des ri- 
chelTes ôc des conquêtes, ont apporté la 
guerre avec eux , & tout déyafté fur 
leur paffage. Ceci , Monfîeur , eft un 
grand caractère, quia toute l’évidence 
nécelîaire. Ceft ainfi qu’on peut faille 
la vérité dans les débris de l’hiftoire ; 
Sc s’y refufér , ce ferait dire qu’on ne' 
veut rien connaître de l’antiquité. Je^ 
conclus de ce caraétère que les Géans , 
les Dives , les. Atlantes pourraient bien 
n’être que le même peuple connu par 
une feule , ou par plufieurs émigrations. 
Le peuple qui combattit les Allantes 
près des colonnes d’Hercule , pourrait; 
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bien n’être égaiemenc que les Péris qui 
onr été b long-tems tourmentés par les 
Dives. Les cinq peuples peuvent donc 
être réduits à trois. , les Atlantes ou 
les Dives , les Péris êc le peuple des 
Tfchoudès. Je vois que les Atlantes ont 
apporté avec eux dans la SjTÎe &; dans 
l’Egypte toutes les hiftoires ou les fables 
de Saturne , de Jupiter , d’Hercule , le 
fouvenir du tems de Rhée 6ç de l’âge 
d’or, les jugemens prolongés après la 
vie , l’idée du Tartare ôc des Champs 
Elifées 5 les allégories de Proferpine ôc 
d’ Adonis relatives aux abfences du So- 
leil , l’adoration de cet aftre née dans 
les climats , où ces abfences le font plus 
particulièrement dcfirer , le culte du feu 
devenu nécelTaire par le froid , qui cliaf- 
fait les hommes du feptentrion. Voilà 
les inftitutions des Atlantes , voilà les 
œuvres des hommes avant qu’ils Ce 
fulTent perfectionnés; mais à l’égard des 
progrès des arts Sc des fciences , je vois 
ces progrès , je vois les inventions qui 
nous, font reftées , mais je n’ert vois pas 
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<Ci clairement les auteurs. Ces. auteurs , 
Monfîeur , feront celui des trois peuples 
que vous voudrez. Vous avez plus de 
lumières que moi , vous pouvez vous 
décider mieux. Les Atlantes , fortis 
d’une île de la mer Glaciale , font fans 
doute ces HyperboréenSjhabitans d’une 
île, & dont les Grecs nous ont tant 
parlé ; ces Hyperboréens pofTédaient le 
cycle lunifolaire de 19 ans, que Mé- 
ton porta dans la Grèce, dont il a 
été regardé comme l’inventeur : c’efi: 
un fruit d’une aftronomie avancée. 
D’un autre côté , lorfque Zoroaftre 
vint éclairer la Perfe , les circonftan- 
ces de fes récits nous apprennent qu’il 
fortoitdu climat de 49 degrés, lleft donc 
difficile de fixer la vraie patrie des fcien- 
ces. Mais , Monfieur , jugeons le paflq 
fur le préfent. Si l’Europe était anéantie, 
la poftérité pourrait la confidérer comme 
compofée de peuples diiférens par les. 
moeurs , par les ufages , par la langue 
& par le degré de lumières , ou prendre 

F £ il 
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tous ces peuples en malTè , & regarder 
les Européens comme un feul peuple , 
auteur des plus belles inftitutions & des 
plus grands progrès des fciençes. Les 
objets s’uniflenc & fe confondent dans 
î’éloignement ; c’eft ce qui nous arrive 
aujourd’hui, lorfque nous portons notre 
vue dans les régions lointaines de l’an- 
tiquité. Plutarque trous montre dans la 
mer Glaciale quatre îles habitées ; ces 
îles avaient dilFérens peuples ; elles onç 
pu produire différences émigrations. 
Dans le continent de l’Afîe , cette vafle 
Tartarie , qui efl: entre la mer Glaciale 
& le Caircafè , entre le Chamehatka èc 
la Rudie , eft prefque auffi grande que 
l’Europe entière. Quoique dans ces an-rr 
ciens rems tout n’ait pas été habité , elfe 
a dû renfermer plufieurs peuples difFé- 
rens ; nous en trouvons la preuve dans 
les langues qu’on nous donne comme 
anciennes. Vous avez le Zend & le 
Pelhvi confervés par les Perfans , le 
Hanfcrie qui fubfifte encore chez les 
Indiens, & la langue de Tangue qui a 
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pafle au Thibet. Ces langues doivent 
avoir appartenu à des peuples difFérens. 
M. de Gébelin fournie un fait que je 
dois vous rapporter. Les caradtères trou- 
vés à Perfépolis ne vont pas au-delà de 
cinq , & l’on voit qu’ils düFerent éga- 
lement , par k manière dont ils font 
combinés , ôc par celle dont ils font 
placés. De même les caraétères Irlan- 
dais , appelés Ogham^ ne confiftent que 
dans l’uniré répétée cinq fois , ôc.dont 
la valeur change , fuivant la manière 
dont elle efl: pofée , relativement à une 
ligne hétive. Ils ont beaucoup de rap- 
port avec ceux de Perfépolis (< 2 ); ces 
traits qui repréfentent l’unité font, per- 
pendiculaires ; les Koua de Fohi font 
des lignes horizontales ; Leibnitz a cru 
y retrouver fon arithmétique binaire [b). 
Les uns 6c les autres femblent appar- 
tenir à une langue numérique , fondée 


(a) Origine du Langage j p, jaf. 

(i) Lettres fur l’origine des Sciences, p. I4<i, 
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fur cinq ou fur deux nombres : l’unc 
cft dérivée du nombre des doigts de la 
main ; l’autre qui n’emploie que deux 
nombres , eft une réduction Sc une per- 
fection de la première. Plutarque nous 
-fait obferver que penth en Grec figni- 
fiaic cinq , & que pembafajiai fignifiaic 
anciennement nombrer {a). Or, cette 
racine penth femblc appartenir à l’Afie. 
Dans rindoftan eft une province ap- 
pelée Pengab, qui tire fon nom des cinq 
rivières entre lefquelles elle eft fituée(i5). 
Sans doute que lemot^Ui^, oua^ lignifie 
rivières (c). Il eft aflèz lingulier que dans 
cette langue , le monofyllabe pen ait la 
même lignification que dans la langue 


(a) D’Ifis & d’Ofiris. §. ij. 

{b) Hift. gén. des Voïag. t. XXXVIII , p. 8. 

( c ) Ce qui contribue à me le perfuader, c’efl: qu’une 
autre province porte le nom de Doab ; ce qui lignifie 
entre deux: eaux , entre deux rivières. Hift. des Voïag. 
t. XXXVIII J p. fignifie donc eau ou rivière. 

11 femble qu’on y retrouve encore la foutee du JEor 
duo„ 
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Greque. Ces analogies , Monfieur , ne 
peuvent-elles pas faire croire que la ra- 
cine pentè le verbe pembafajlai font 
ilTus des langues orientales , &: particu-. 
lierement de la langue numérique for- 
mée de Tunité répétée cinq fois. Ces ca- 
radères confervés fur les ruines de Per- 
fépolis me rappellent que , fuivant la 
tradition Perfane , EJiekar , ou Per- 
fépolis , a été bâtie par les Péris du tems 
de leur Monarque Gian-ben-Gian ( a ). 
Cette langue numérique peut donc avoir 
été l’ouvrage des Péris ou des Fées, Ces 
Péris , nous l’avuns dit , font les ancê- 
tres des Pcrfans. La Perfe que les Orien- 
taux nomment Fars ^ eft nommée dans 
l’Ecriture Paras {b); ce qui peut lignifier 
le pais des Fées , ou dLe leurs defcen- 
dans. Si après avoir rapporté des faits 
&; des vérités , vous me permettez quel- 
que Gonjedure , je vous dirai que Zo 


(a) Bibliot. Orient J p. 317. 

( 4 ) M. Danvjlle , gépg. ^uc. t. II ,'p. i&j. 
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roaftre foi'ti du climat de 49 degrés a en- 
seigné la fagcfle, a écrit fes livres en lan- 
gue Zend & Pelhvi; j’ai concluque venu 
pour éclairer les peuples , il était forci 
du païs des lumières. Cette latitude , ce 
pais eft en même tems le lieu , où les 
Péris fe font défendus contre les Dives 
près du Caucafe. Je foupçonn.e que le 
Zend & le Pelhvi étaient la langue vul- 
gaire de ces peuples : la langue des cinq 
unités était leur langue favante ; car lî 
îe petit nombre des fons indique la 
pauvreté du langage, un petit nombre 
de caradtères fuffifans pour repréfen- 
ter tous les fons indique des combi- 
naifons & des recherches profondes. 
Le Hanfcrit , la langue de Tangut , 
ou du Thibet , doivent appartenir à 
d’autres nations. De même en exa- 
minant les fciences , on trouve que les 
Perfes , les Indiens , les Siamois , ou 
même les Chinois , ont eu des cables 
aftronomiquesalTez perfectionnées pour 
une certaine préçifîon j fondées fur des 
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Siemens différons , elles indiquent des- 
recherches féparées. Les auteurs de ces 
langues ôc de ces tables me paraiffent 
le véritable peuple antérieur que je vous 
ai indiqué. J’incline à penfer que ce 
peuple eft celui dont le nom Magog à 
fourni à nos langues modernes les rhots 
mage ^ magie , magijier j magi(irat ^ 
magnificence 3 magnanimité. J’ai beau- 
coup de confiance à cette mémoire des 
chofcs qui fe conferve dans les mots. 
La fcience , la fagefle , la puifTance, la 
grandeur de l’ame , font forties de cette 
racine Mag^ ou du peuple dont le nom 
a rappelé ces idées ; tout ce qui eft grand 
fut nommé de Ton nom ; ce nom eft 
rcfté dans des dénominations, qui tien- 
nent à l’agriculture , la plus antique de 
toutes les inftitutions (aj. Ce nom nous 


(a) En latin 2dagalia j huttes , cabanes. Magi~ 
gojforus , batteur en grange , Maginium , maladie d« 
bœufs , Magnalla , hauts faits, Magnaüs , les Grands, 
, grandeur , étendue; 
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conduit donc à toutes les origines j au 
pied du rempart de Magog,ï la latitude 
de 49 degrés , au lieu où combattirent 
les Péris , où habitèrent les Tfchoudès; 
ces crois peuples ont beaucoup d’ana- 
logie. Mais ont-ils formé un fyftême de 
nations comme le peuple Européen ? 
Doit - on compter plufieurs peuples, 
n’en doit-on corifîdérer qu’un donc la 
langue, dont les connailTances auraient 
changé par les progrès de lacivilifâtîon, 
& qui aurait pris differens noms fuivant 
les tems & les lieux ? Doit -on croire que 
les difFérens degrés de connailTances 
donc on trouve des veftiges , appav- 
tiennenc aux dilFérences époques du 
départ des colonies ; que ces colonies , 
parties avec Tinftruétion açquife dans 
la Métropole, ont dans leurs dations 
confervé ces lumières fans les augmen- 
ter , ôc qu’elles ne fe relîemblent que 
comme pourraient fe refîembler des 
Français du fiecle préfent &: des deux 
derniers fiçcles ? Voilà , Monfieur , ce 
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que je ne peux pas vous dire. Ces deux 
fyftêmes font poffibles , ils font cous 
deux vrâifemblables. Gomme le paffé 
ne m’eft polnc révélé , je ne puis, vous 
oJïrir plus de lumière. Je fens que. la 
curiofîré eft prenante , j’éprouve l’avi- 
dité de -connaître les tems antiques ; les 
commencemens de la race humaine fonc 
fi intéreitàns ! Tout le mal qui s’eft fait 
eft couvert dés ombres du tems ; le fou-^ 
venir des hommes n’a confervé que les 
germes de la morale ôcdes fciences. Oti 
les a vus lé développer ôc croître avec les 
générations , pour produire les fruits 
que nous recueillons. On voudrait 're4. 
monter contre ces générations , confi-r 
dérer ces dé veloppemens dans leur coursi; 
voir le bien ôc l’homme dans fon ori- 
gine , comme on fe plaît à remonter 
un fleuve qui produit nos richefles,6û 
dont les bords font variés & fertiles; 
/Quand on a trouvé la fource d’où ces 
tréfors font fortis , on dit : l’efprit hu- 
main eft comme ces eaux , il, s’accroît 
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èc fc fortifie en marchant ; humble Si 
pauvre dans fes . commencemens , il 
s’enrichit de tout ce qu’il rencontre , il 
fertilife tout ce qu’il touche , étonne 
par la grandeur & par la majefté. Je 
fais encore ^ Mpnfieur , que notre ima- 
gination fe fatigue en errant dans ccS 
lointains ; elle voudrait avoir des points 
connus ou elle pût fe repofer,6c des routes 
tracées pour fe conduire. Si vous m’or- 
donnez de combiner les faits que je 
vous ai rapportés , de concilier Platon 
avec Plutarque , & de vous faire un 
Roman : quelque danger qu’il y ait de 
fe livrer à l’imagination devant un grand 
poëte, dont le génie enfanta des romans 
touchans , ou des fables embellies par 
les grâces, je me fouviens toujours de 
votre indulgence: je puis vous obéir, 
car en vous écrivant , je n’écris qu’au 
philofophe ; je, vous parle, non pour 
vous amufer , mais pour m’inftruire. 

On peut croire que les Atlantes , ha- 
bitans d’une des îles de la mer Glaciale, 

peut*! 
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péut-êcre du Spitzberg {a) j ont vu dans 
cette île le régné d’üraniis , d’Herpet 
6c d’Atlas ; le roïaume de Saturne fitué 
à rOécident fera, lî vous le voulez , lè 
Groenland que l’on croit joint au Spicz - 
berg. Ges peuples furchargés de leur 
population j manquant de fubUftanee^ 
auront fenti la néceffité d’étendré leurs 
domaines j ils auront eônftruit des vaif- 
feauXj hafardé des navigations j d’abord 
Vers les petites îles voifmes, enfuite vers 
le continent de l’Afie. Le golfe de l’Obyi 
qui leur offrait une retraite , un afylç 
centre les tempêtes ^ aura été le terme 
de la plus longue de ces riavigationsi 
La diftance traverfée était de 5000 fta- 
des(i 5 ), ou d’environ 250 lieues; lè 

(a) Dans le Spitxbérg , qui eft vers le 79 degré 
Je latirude , le Folcil eft abrent pendant quatre mois dé 
l’année» c’eft là qu’on a pu imaginer les années de 
quatre mois » dont nous avons parié dans l’biftoire de 
l’Aftronomie ancienne» p. 104. 

(i) Du Spitzberg à l’emboucliure de l’Oby , il y à 
10 degrés de latitude, qui , à r^iion Je 5°® ftades 
par degré, £ont 500Q ftadeSi 
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fuccès de cette courfe en a rendu le 
terme intéreflanr. Hercule en débar- 
quant a dû ÿ pofer des colonnes , c’eft-à» 
dire, les limites les plus reculées de ces 
contrées , où jamais mortel eût péné- 
tré (ù). Cette colonie, libre de s’étendre, 
a peuplé de fes enfans l’efpace compris 
entre l’Oby &: le Jénifea : ceux - ci fe 
font avancés fucceffivement vers la 
fource de ces fleuves, en fuivanc la fer- 
tilité de leurs bords. Cependant, Mon- 
fleur , la route qui les avait conduits 
n’était ni perdue, ni fermée ; l’excès de 
la population des îles a continué de fc 
porter dans lecontinent ; les races, quoi- 
que parentes , après des fiecles de fépara- 
tion , ne fe font plus reconnues , les nou- 
veaux venus n’étaient que des étrangers, 
des ennemis : la terre a été difputée. 


(a) C’eft dans cet établiffement , vers le 6 S ou 70° 
de latitude , & autour du golfe de l’Oby , que font 
nées les fables du Phénix , de Janus & de Freja , qui 
fuppofent une abfence du foleil de dy jours, Hift.* 
de l’Aftr. anc. p. 194 & 
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Voilà la guerre , donc Platon parle, 
encre les peuples féparés par les colonnes 
d’HercuIe. 

Les habicans de l’Oby & du Jénifca , 
amollis par un climat plus chaud , 
fur-tout par l’abondance , ont reculé 
devant les peuples amenés & enhardis 
par le befoin ; ils fe font retirés aux 
environs de Krarnojart : c’cll là qu’ils 
ont creufé des mines , laide les vef- 
tiges découverts par M. Pallas. Toujours 
tourmentés par des voiGns, qui voulaient 
s’avancer comme eux , ils ont tourné 
vers la mer Cafpienne , ils ont trouvé 
un afyle dans les montagnes du Cau-^ 
café , ôc dans les vaftes enceintes de fes 
différentes branches ; ils ont habité lé 
fécond des plateaux dont nous avons 
parlé [a]. Une partie a été peupler les 
montagnes d’Aftracan , un autre le pars 
de Tangue. Tous ces peuples étaient 


(ü) SupM , p. 159, 

,,E:: far la earre k plateau N". 1 , 
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défendus contre le Nord par les mon*' 
tagnes ; ils ont fortifié , fermé les paf- 
fages par des portes , & ont vécu tran- 
quilles. C’efl: alors que la latitude de 
49 degrés s’ell: peuplée : voilà le règne 
des Péris qui fuccede à celui des Dives ; 
voilà les tems de Gian-ben-Gian , mo- 
narque des Fées , les tems de profpérité 
&; de lumières , qui depuis ont été em- 
bellis par des fables , parce qu’ils étaient 
lointains & regrettés. C’eft alors que 
différentes langues ont pu naître de la 
langue maternelle & primitive ; c’eft 
alors que l’Aftronomie a été cultivée, 
que les travaux ont été entrepris pour 
mefurer la terre , & que les tables aftro- 
nomiques refpcébées par le tems , con- 
servées par les peuples modernes de 
l’Afie , ont été fondées pour parvenir 
jufqu’à nous. Cependant les peuples du 
Nord, contenus par les barrières du Cau- 
café , ont augmenté avec le tems Icu^ 
nombre &c leurs forces ; ils ont aflîégé 
,lcs montagnes , i.l§ ont livré des aifauts^ 
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yoilà la guerre des Dives & des Péris. 

Je me vois , Monficur , réduit à l’em- 
barras des auteurs de Romans , qui après 
avoir conduit leur Prince ou leur Héros 
jufqu’au dernier volume , ne favent plus 
comment s’en défaire , 6c finiflTent par 
le faire aflaffiner. Vous vo;ez qu’après 
avoir placé mon peuple antérieur fur le 
fécond plateau , 6c fous les remparts de 
Gog 6c de Magog , il faut bien que je 
m’en défafle , puifqu’il a Ceffe d’exifter. 
C’eft pour cela que j’amene les Atlantes, 
qui , fous la conduite de Bacchus ou 
d’Ofiris, forcent le palTage par leur mul« 
titude, détruifent en un moment un 
grand empire &; l’ouvrage des feien- 
ces {a). Voilà pourquoi Platon , qui 


(a) Le Prêtre d’Egypte, infttuit que les Grecs & 
les Egyptiens avaient leur origine dans ces contrées . 
difait à Solon , en lui racontant cette entreprife des 
peuples du Nord : L‘orgueil de leurs forces réunies a 
tenté, de foumettre votre pais le nôtre &. toutes les 
provinces ^ f tuées en, de^a des. colonnes d‘ Hercule, oh « 
fomtnençé. leur irruption. Ces l?arbares. font arrivés ea 

G g üj, 
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voulait flatter les Athéniens , en les 
faifant defcendre de ce peuple , dit que 
leurs ancêtres réfift-èrent long - tems à 
une grande puiflTance fprtie de la mer 
Atlantique ; mais qu’enfuite tous leurs 
guerriers périrent dansl’efpace d’un jour 
& d’une nuit, La conquête d’un empire 
dans un jour de 2,4 heures eft un peu 
prompte ; mais Platon était poète , il a 
voulu aggrandir encore l’événement par 
îa célérité. Les Orientaux ont la mé- 
moire de cette révolution : Eblis fut 
envoï'é de Dieu pour détruire ÔC dif- 
perfer les Dives 8c les Péris : Eblis défit 
leur monarque Giati-ben-G'xan dans un 
combat général. Chez lès peuples d’Afie, 
qui reconnaiflaient deux caufes dans la 
nature , Eblis était le diable , le prin-= 
'çipe du mal ; mais un conquérant qui 
trouble le repos des peuples , qui dé- 


effet par une embouchure fembkble à celle dontparlç 
Platon , & fituée vis-à-vis d’Quç île , c|ui doit être la. 
nouvelle ZembJ.à, 
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truit une grande nation , n’eft-il pas le 
principe du mal ? Cette allégorie n’eft- 
elle pas naturelle ? Les Orientaux difenr, 
qu’eft de'Ç'enu le peuple de Gian berV' 
Gian ? Regarde ce que le tems en a 
fait (a). . 

Quelques individus échappèrent à la 
deftru£t:ion,ce font les Brames réfugiés 
èc cachés dans les montagnes du Thi- 
bet , c’eft Fohi qui porta les premières 
lumièras à la Chine. Mais les Atlantes, 
-aïant rompu la ligne de féparation èc 
forcé le paflage , fe répandirent fuccef- 
fivement de proche en proche & . de 
liecle ôc hecle , dans les Indes , dans la 
Phénicie dans l’Egypte. Cependant 
les climats du Nord fourniiïaient tou- 
jours de nouveaux déprédateurs , les 
races de Tatar ôc.de Mongol s’élevaient 
pour de nouvelles conquêtes. Ils eurent 
des guerres avec les Rois de Perfe ; 6c 
comme ils occupaient la place & le pais 


(a) Heïbclotip. ij8. & 59 ^' 

G g îv 
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des pives, on les Gonfondit avec eux, 
L’ancienne hiftoire des Perfes ne con- 
cïTaîc -les Tartares que fous ce nom. 
Gkmfchid & fon peuple , défendus par 
les portes ' de Derbend , s'écendirenc 
vers le |ididi , fondèrent l’empire de 
Perfe , tandis que Fohi & fes fuçcef- 
fen.rs éclairaient la Chine , préparaient- 
une monarchie fage ÔC. durable , 5c que 
les Brames defcendus du Thibec ve- 
naient inftruire les Indiçüs , Sc leur 
çommuniquec le Hanfcrit avec les ta- 
bles aftronomiques que M. le Gentil 
nous a rapportées. Voilà l’époque où 
commence l’état moderne 5c connu de 
'l’Afie. . 

Je refpire, Mônfîeur, en vo'iant 1^ 
fin de ce pénible ouvrage. Ce n'qft 
pas une chofe aifée que d’accorder 
' les hiftoriens 3 de concilier: deur récit 
rayée les fables , de parcourir tant de 
pa,ïs , & d_’y faire marcher tant de peu- 
. pies, en marquant leur généalogie. Vous 
penfqrez'dç ce rotnan tout ce que you^ 
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voudrez ; je n’y tiens pas plus que vous, 
& les cliofes que j’ai voulu vous prouvée 
n’en dépendent point. Vous m’avez paru 
étonné qu’il n’exiftât aucune nouvelle 
de mon peuple perdu , de mon peuple 
auteur de tant d’inftitutions , êc placé 
^u nord de l’Inde & de la Perfe. Vous 
n’avez point exigé fans doute que je 
vous rapportalïc les annales de ce peu- 
ple. Je ne puis vous citer d’auteurs con- 
temporains , puifquc le tems les. a tous 
dévorés. Il eft difficile cependant qu’un 
peuple qui a tout inllitué , foit entiè- 
rement oublié ; auffi vous ai-je fait voir 
dans le fouvenir des hommes quatre 
peuples , ou au moins deux , qui ont 
vécu malgré les outrages du tems , 
qui fe confervent encore dans la' tra- 
dition. Lorfqu’on réunit ces traditions 
fouvent vagues èc confufes , on voit 
avec étonnement qu’elles tendent toutes 
vers un même but , qui eft de placer 
les origines dans le Nord. En compa- 
çant les Phéniçieps, les Egyptiens ^ 
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les Grecs aux aurrcs peuples de l’Afie , 
nous avons remarqué que ces diftérens 
peuples doivent erre iiïlis de deux races 
diftindles : l’une eft celle des Atlantes , 
dont le nom s’ell: confervé , le nom de 
l’autre eft ignoré j mais les defcendans 
de cette race avancés vers le Midi , y 
ont porté quelques-unes de leurs infti- 
tutions 6c les reftes de leur favoir. Vous 
voïez que M. Pallas a découvert au 
55 ® degré , aflèz près de la latitude que 
j’avais aflignée , les reftes d’un peuple 
détruit nommé Tfchoudès , dont la 
fouche a poufte des rameaux jufques 
dans la Finlande 6c dans la Hongrie. 
Pourquoi ce peuple ne ferait-il pas celui 
qui a fondé les fciences ? Il ferait , je 
crois difficile de prouver le contraire j 
mais je ne dois avancer devant vous 
que ce que je puis démontrer par des 
preuves évidentes , pu au moins par de 
fortes probabilités. J’ai découvert par 
les monumens des feiences une an- 
.eienne conftitution , que la barbarie a 
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détruite &C renverfée ; les mêmes mo- 
numens m’ont appelé vers le Nord pour 
y chercher le lieu de cette Gonftitution 
détruite ; je vous montre ici que Thif- 
toire , la tradition ôc les fables fe réu- 
niCTent pour y placer, toutes les origines 
des peuples èc des chofcs , §C nommér 
ment l’Atlantide fi long'-mms perdue ; 
elles indiquent également une confti- 
tution célébré & chère dans le fouvenir, 
un tems de puiflance où l’on. a vu naître 
toutes les inftitutions. Ce fouvenir , 
Monfieur , eft un fentiment ; c’eft par 
là qu’il s’eft confervé ,. fentiment d’or- 
gueil pour une gloire ôc des fuccès 
paffes , fentiment de vénération & d’a- 
mour pour une origine antique. Ce 
fentiment eft ce qui nous trompe le 
moins ; il fe tranfmet dans les cœurs, 
il y trouve tout ce qufil faut pour fe 
nourrir : après cinquante générations , 
il eft encore tel qu’il a été produit. Mais 
la même tradition , qui conferva pré- 
qieufement ce fouvenir de gloire , cou- 
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ferve aüffî le fouvenir des pertes ; elle 
en montre les caufes dans les émigra- 
tions -puiflantes , dans les flots de con- 
quérans que le Nord a vomis , & qui 
ont dû tout changer ôc tout détruire ; 
voilà , Monfieur , les vérités que j’ai 
cru appercevoir dans l’ancienne hiftoire, 
& que je vous propofe île bonne foi. 
Si Vous croïcz encore que je me trompe, 
que je fuis aveuglé par un préjugé qui 
cfl: mon ouvrage , je vous prierai de 
compter les monumens aftronomiqucs 
qui m’ont conduit à cette erreur , les 
fables nombreufes &; obfcures qui en 
reçoivent leur explication , le concours 
des traditions ôc des faits d’hiftoire , 
qui tendent au même réfultat. Je vous 
montrerai les plantes des Indes dans 
le climat de la France , les éléphans 
qui ont laiffé Içurs cadavres dans la 
.Sibérie , &: qui ont leurs enfans dans 
le Midi ; ils vous difenc que l’homme 
a pu fuivre la même route ; !e bled 
•qui nous nourrit , né dans, ces climats» 
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a dû être apporté par lui. C’eft donc 
rUnivers pafle & préfent qui m’aurait 
trompé ; ôc je finirai par vous dire, 
comme Léonce : 

Za voix de l' Univers ejl-elle un préjugé (&)! 
Je fuis avec refpeét , Ùc, 


(a) Vers de la Tragédie d’Irene. 
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Avis pour la Cane. 

Cj ette carte , quant aux contours des côtes } 
aux rivières, aux montagnes, a été copiée fur 
la carte d’Afie de M. Danville. On a pris là 
pofition de quelques peuples anciens commé 
lés iflèdones , les Arimafpes , lés Hypérbd- 
réens , lés MalTagetes , les Amazones , fur uné 
carte drelTce d’après les defcriptions d’Héro- 
dote, & inférée dans le premier volume des 
anciens Mémoires de l’Académie de Péterf- 
bourg. Le pais des T fchoudès a été indiqué 
par le voïage de M. Pallas, Au relie , on n’a 
Voulu que donner un tableau des lieux , relatifs 
aux points hiftoriques traités dans cet ouvragé ; 
on n’a point eu l’intention de drelTer une carte^ 
OÙ les pofitions & les limites des peuples 
fuifent marquées avec une grande exaétiiudej 
Cette exactitude, inutile pour l’objet dont, il eft 
queftion , aurait demandé beaucoup de teniwS 
& des mains plus h>abilesf 
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